


1•• NUMERO DE NOVEMBRE 
NUMERO 21/14M3 

SIGNAL 
EXTRAIT DE LA TABL~ DES MATIERES 

Page 
La guerre: une lutte mondiale 

C'est de nouveau l'hiver .. ·. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . 15 

Murmures de bivouac ....... . . , ....... · ....... . .. . ... · · 18 

Un peintre de guerre chez les cosaques : Hans Jorg von 

Reppert-Blsmorck . , , .. , · .. , , , , , . , . · · , , . , · · · · , · · · · · · · · · . 19 

Deux ormistices. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ~ 

le nouvel ospect du monde: l'avenir de l'Europe 

Une couronne de laurier . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 

Est-ce la fln du Komintern, par Eug~ne Lyons . . . . . . . . . . . . . . 7. 

La vie d' aujourd'hui 

Des 'mélodies pour l'Europe. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 32 

Entre deux trains: Sofia ......... · ............ ·. . . . . . . . . . 37 

CO P' Y llGHT 1943 IY OEUTSCHER VERLAG 81:RLIN 

ne. 
L E présent numéro de « Signa! • 

publie en premiére page le por­
trait du présidenl des Etat-Unis. Cer­
tdins de nos lecleurs se demanderont 
avec étonnement pourquoi. Le prési­
denl est passé au rang de vainqueur 
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de lourier • • • 

mcontesté du roi Victor-Emmanuel et 

de Badoglio. A tout seigneur, tout hon­
neur. La convention d'armistice du 
3 septembre n'avait, hormis la livrélison 

d'? la ílotle italienne. certes. aucune 
portée réel!e, ni militaire ni politique. 
Ce ful une déception pour ses instiga­
teurs. Pourtant, comment refuser les 
Jauriers a l'auguste téte qui s est dési-
2née pour en étre parée 1 Ce serait 
d'un esprit mesquin. 

Comme on le sait, la convention d'ar­
mistice laisse en son article 12 la porte 
ouverte A toute condition politique et 
financ1ére qui pourrait étre imposée a 
l'ltalle. Le commentateur offlcieux 
américain Kingsbury-Smith a, dés avant 

la publication de l'armis~ice, fait part 
des nombreuses clauses qu'on aurait 
dictées, s'il eut été possible, a l'Jtalie 
comme suite a la traite en blanc signée 
par Badoglio. Kingsbury-Smith, sous le 
litre de « Our govemment's Plan for a 
defeated Italy "• a réuni dans J'Ameri­
ran Mercury d'aoüt 1943 tout ce qui 

conceme « !'avenir tracé pour l'Italie 
dans un monde mieux assis ». Ce sont 
des conditions d'armistice qui n'ont 
pas vu le jour, roais elles n'en inté­
ressent pas moins les aut.res pays 
d'Europe. C'est que, dépassant large­
men t le cadre de l'Italie, elles expri­
ment le point de vue officieux améri­
cain sur l'avenir des peuples euro-. 
péens. 

Les Soviets ont voix au chapitre 

Le clan Badoglio avait espéré a !'ori­
gine pouvoir s'abandonner au seul pou­
voir des U.S.A. a J'exclusion de l'An­
gleterre et des Soviets. Smith nous dit 
que cela ful refusé, pour la raison que 
non seulement l'influence anglaise, 
mais encore l'influence des Soviets 
doit étre réservée, en vue des condi­
tions définitives de paix. Selon luí, on 
n'y peut rien « bien que l'on sache 
dés roaintenant, que l'Union Soviétique 
poursuivra plus tard inéluctablement 
sa propre politiqut: en Italie ». La réa­
lité répond au programme. Déja, un 
représentant soviétique est apparu a 
la commission de la Méditerranée 
chargée d'appliquer la convention d'ar­
mistice. Inutile d'exposer que sa tache 
est de préparer des soulévements com­
munistes dans les régions d'Italie oc­
cupées par les Alliés. 

Liberté d'opinion 

Ensuite, « la presse italienne et la 
radio seront, durant l'occupation par 
les Alliés, soumises au controle le plus 
strict. Le peuple ttalien, pourtanl, sera 
sur une large échelle mis au courant 
des buls de guerre des nations alliées ... 
Une certaine éducation sera néc\?ssaire. 
Les Italiens n'auront sans doute rien a 
objecter a ce que leurs eLfc>nts puis­
sent découvrir la vérité historique ». 

Cela ne signifie rien rooins que la sup­
pression de toute opinion véritablement 
italienne et méme de toute interpréta­
tion émanant en propre des Ilaliens. 
Presse, radio, instruction publique se­
ront au contraire dirigées selon des di­
rectives aroéricaines ou soviétiques. 
Voíla done cette liberté intellectuelle 
tant pronée, pour laquelle, au nom de 
la Ch arte de I' Atlantique, on fait croi­
sade. Smith ne se fatigue pas a nier 
le fail que, sous de telles servitudes, 
lout essor spirituel italien sera brisé. 

Les meres aux banc des accusés 

Puis encare: « On doit admettre qu'il 
se pose en Italie un probléme démo­
graphique dont Mussolini doit etre dé­
ciaré responsable pour l'avoir aggravé 
pa r ses appels a la repopu.lation. » 

l.a phrase est cynique. Elle reproche 
done au peuple italien l'aroour de sa 
descendance, aux meres italiennes les 
propres enfants qu'elles ont mis au 
monde. Vraiment, cette phrase de l'of­
fi<.:ieux commentateur mérite une cou- · 
ronne spéciale de laurier 1 

Smith déclare a ce sujet qu'il ne 
faudrait pas fermer I' Afrique aux Ita­
liens, leur métropole étanl su.rpeuplée; 
" inais la conception américaine du 
développement colonial a venir s'ap­
puie sur le príncipe des mandats exer­
cés par le!l nations alliées,_ et rejette 
l'impérialisme "· Les colonies italiennes 
doivent done étre transformées en 
mc1ndats aroéncains. Les esprits les plus 
sceptiques ne se refuseronl plus a 

• • • ur quH 
l'évidence que le méme sort attend les 
domaines coloniaux fran~ais, beige et 
européens en général. L' " iropéna lisme 
européen » est condamné; Je mandat 
américain doil le remplacer, autrement 
dit nmpérialisme américain. Pour J'Ita­
lie, déja, on a eu vent de projets qui 
prononcent la séparat.ion de la Sicile 
et de la Sardaigne de la péninsule. 

La culture des céréales interdite 

Mais ce n·est pas touti. « Signa! » 

a publié il y a quelques mois, aprés la 
conférence alimentaire de Hot Springs, 
le projet mixte aroéricano-canadi~n se­
Ion lequel les pays européens se ver­
ront interdire a !'avenir la culture des 
céréciles. pour le plus grand bien du 
pool super - capitaliste d'outre - roer. 
C'était a l'époque une information te­
nue secrete el nous n'avons pas été 
étonnés de recevoir des leltres de nos 
lecteurs nous fa1sant part de leurs dou­
tes quant a son bien-fondé. Or, nous 
trouvons ici, daos les conditions de 
paix anétées pour l'ltalie, cette méme 
monstrueuse pensée exprimée noir sur 
blanc. Lisons le t.exte : 

« L'Italie doit soumettre sa produc­
lion el son exportation aux. décisions 
du conseil supréme économique des 
Etats-Unis. Elle doit, par exemple, re­
noncer a se ren'l:l.re indépendante dans 
la production du blé. (It must abandon 
the policy to make itself sef-sufficient 
in the production ol wheat). Mussolini, 
par sa polilique agraire, tendait avant 
tout a renforcer le potentiel de résis­
tance de l'Italie. Il n'est pas facile aux 
llaliens de tenter de produire eux-mé.­
mes le blé dont 11s ont besoin ». 

On peut done. en condure qu 'il sera 
facile au pool américain du blé et a 
ses financiers de forcer l'Italie a ac­
quérir les quantités maxima auprés des 
exportateurs d'outre-mer, roéme si elle 
e;;t capable de produire cette céréale 
sur son propre sol et de maintenir ainsi 
le standard de vie des paysans italiens, 
dont les vingt derniéres années avaien t 
assuré un tres net relévement. 

Le « plan de paix » américain que 
communique Kingsbury-Smith prévoit 
pour J'Italie un controle total de son 
économie. Si ce plan avail pu se réa­
liser, l'llalie aurait été .métamorphosée 
en une annexe financiére et économi­
que des Américains et peut-etre, du 
meme coup, des Britanniques et des 
Soviets. 

« Better World Order » 

« Dans ces conditions », dit la con­
clusion, « el sous cette promesse d'un 
avenir apaisé et plus heureu~. les au­
teurs aroéric:1ins du plan sont disposés 
a saluer une lta lie libre dans la. frater­
nité de la civ11isation. » 

« Une Italie libre » 1 C'est réellement 
écrit I L'Italie actuelle n· appartenait 

done pas au monde civi!isé et sans 
doute l'Europe enUere non plus 1 

Ne vaut-il pas la peine de prendre 
acle de tout cela 1 Rendons honneur a 
qui le mérile. Quelle était done cette 
formule 1 « L'aveni1' -de l'Italie dans un 
monde meiUeur ». Nous sommes main­
tenanl fixés sur ce « Better Wold Or­
der "· G. W. 





Sous-marills en Atlqntique 
4 

APRES de longues semaines de repos les sous-marins allemands 
v1ennent de reprendre la mer et, ainsi que 1· a annoncé un 

communiqué du haut commandement de la Wehrmacht, ils s·at­
taquent de nouveau au trafic ennemi en Atlantique nord. Un grou· 
pe de submersibles a pu intercepter un convoi tres fortement pro­
tégé. Les sous·marins dirigent aussitót Jeurs attaques contre les 
tres nombreux destroyers qui assurent la défense extérieure du 

convoi, et ils se taillent un succés unique dans l'histoire de la 
guerre sur mer. Au cours de combats acharnés qui se' prolongent 
plusieurs jours, douze destroyers ennemis sont envoyés par Je 
fond et trois autr~s touchés par des torpilles. Malgré un épais 
brouillard qui gene considérablement la suite des opérations, neuf 
cargos du convoi, totalisant 46.500 tonnes, sont détruits et deux 
autres séverement atteinls 

Desolo du cor· 
respondan! de 
¡¡uerre Hans 
Llslta (PK) 
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Eia, eia , alota I C'est por cet anden solut du Portl que les troupes de montogne itoliennes 
offirmenl leur ottochement o l'ltalle fosciste ~llché du corresponda n! de guerre S-<:hllckum (PK) 

EN ITALIE 

La fin d 'une percée d e chars anglo•am ér i• 
calns. C'est por centoines que les chors et les 
armes lourdes ont été détruits ou copturés 

Clichés du correspondan! de guerre Lüth11e: (2) (PK) 

La marche vers l'arriere. Plu· 
sleurs mllllers de soldols onglais et 
oméricolns onl dO déposer les ar· 

t mes ou cours des combots en ltolie 



Neditch aupres du Fuhrer 

A l'occa-sion de la récente dissolu­
lioR de l'Internationale communiste, 
les mots enthousiastes sont plus 

difficiles a trouver pour ceux qui jouis­
sent d'une bonne mémoire que pour 
les auleurs d'articles de fond qui ne 
sont pas handicapés par leur facult.é de 
sa rappeler les événements passés. Car 
ces demiers se souviennent tres bien 
que Je parti communLste « américain » 
a toujours suivi fidélement toutes les 
sinuosités et les courbes de la ligne 
genérale prescrile par Moscou, bien 
que l"affiliation a l'Intemationale ·ait 
élé officiellemenl dénoncée en 1940. 
Il,; ~e souviennent aussi qu'une aulre 
organisation mondtale moscovite, le 
« Protii,tern », c·est-a-dire l'Intematio­
nale communiste des corporations, a 
élé dissoute des 1935. Mais cette disso­
lution ne signifiaíl point la fin de la 
pénélration du communisme dans les 
corporations américaines, mais au con­
traire le début d'une péri<>de d'acti· 
vité communist.e particuliéremenl éner­
gique dans le rnouvement corporatif 
américa in. 

M<1is on doit· se rappeler surtoul 
qu'au cours des quinze derníeres an­
nées, l'Internationale communiste a servi 
d'instrument au ministére des Affaíres 
étrangeres soviétiques, a la Guépéou 
et autres formations du régime bolche­
vique. Oepuis 1928, il n'y a eu qu·un 
seul congrés mondial de J'Internalio­
nale. JI y a Jongtemps déjci qu'elle n'a 
pl:ls d'activité indépendante. Elle n'é· 
lail d'ailleurs que le moyen de faire 
p:.1rvenir les instruclions de la dicta­
ture moscovite a ses Jégions étrangéres. 
Tant qu·on n'aura pas de preuves ma­
nifestes que cette · organísation roon· 

' 

A son quorller générol, le Führer o re~u le présidenl du consell serbe, le générol Mllon Nedllch. 
C'est, depuis 19-41, lo premiere visite que rend ou Führer un personnoge offlciel serbe 

Eugene Lyons LA FIN 
KOMINTERN? DU 

Nous reproduisons ci-dessous un article paru dans le numéro 
d 'aoOt 1943 du périodique new-yorkais ,,American Mercury" 
et dont l'.auteur est .le rédacteur en chef de cette revue 

diale a bien perdu son caractére cons­
pirateur, cette dissolution officielle ne 
signífiera ríen de plus qu'un change­
ment dans le service d'informalion et 
la renonciation a un intermédiaire qui 
n'a jamais possédé une influence indé· 
pendante ou des fonctions autonomes. 

On doit reconnaitre que Moscou n'a 
jama1s eu un contróle policier quel­
conque sur ses partís a l'étranger. 
1· obéissance de ses fonctionnaires et 
de ses partenaires est fondée sur une 
discipline volontaire. La disparition de 
11Tntemationale n'atteint nullement 
cettc discipline. ll n·y a aucune raison 
de ne pas croire que l'on continuera 
a suivre la ligne d 'action du parti com­
muniste avec le méme enthousiasme 
d'esclave que par le passé. La rapidit.é 
et J'unanimité avec lesquelles la tren­
laine de partís corumunistes qui exis­
tent au monde ont confirmé l'ordre de 
la dissolution de l'Intemationale ne 
peut qu·accroitre la méfiance dans la 
sincérilé du geste. Si cette décisíon 
avait vrniment une sigmfication quel­
conque de nature organisatrice ou ré-

volullonnaire, une de ces sections 
étiangéres, au moins, s·y serait oppo­
sée. Comme cela o·a pas été le cas, 
prQuve qu'elles sont enliérement sou­
mises a la diclature soviétique. Ce ~e 
sera qu'au moment ou les partís com· 
munistes des d1vers pays ainsi que les 
journau.ic subventionnés par eux I ef 
t.oute leur propagande seront dissous 
que le monde saura que Moscou a réel· 
lement renoncé aux organisahons com· 
munistes contrólées par lui et qui 
s'étendaient sur le monde entier. 

Bref. la dissolution de J'lnternationale 
communiste reste sans importance tant 
que nous n'aurons pas re1;:u de réponse 
positive '\UX questions suivantes : 

FPTa-t-on également cesser l'activité 
de « J'Imprecor » (service d'informalion 
communiste), de l'lntercontinent News 
et des autres services propagandistes 
du parti communiste de Moscou 7 

Liquidera+on le mouvement pansla­
vistP. qui, sous direction communiste, 
existe aux U.S.A. ainsi qu·en de nom­
breux autres pays? 

Les partisans comman.dés par les 

communJstes venus de )'U.R.S.S. termi· 
neront-ils leur guerre civile contre le 
général Mihailovitch en Yougoslavie? 

Les communisles chinois, donl l'ac­
tivíté absorbe une partie considérable 
des. forces mililaires de Tchiang-Kai­
Chek, s·unironl-lls aux troupes de 
Tcboung-King pour combattre les Ja­
ponais 1 

« L'armée polonaise » qui vient d'étre 
constituée en U.R.S.S. sans le consen· 
tement du gouvernement polonais exilé, 
lui-méme non reconnu par Moscou, 
sera-t-elle égalemenl dissoute 7 

Les communistes du mouvemenl 
gdulliste suspendront-ils leurs rela­
tions avec Moscou 7 Suivront-ils exclu­
sivement la politique du comité d'Al­
ger, sdns se lenir a la d1sposil1on des 
Soviets pour la réalisation de leurs 
v.i~tes projets? 

La pénétratton communiste des diffé­
renls groupes d 'émigrants, comme par 
exemple celu.1 des émigrants 1taliens 
aux U.S.A. el en Angleterre, cessera­
l·elle désormais, écarlant ainsi l'un des 
prnblernes les plus ardus de tout nou· 
vel ordre de J'aprés-guerre? 

Il suffit de poser ces questions pour 
reconnaitre ce que s1gnifientit une dis­
solution réelle du réseau international 
communiste. Seuls peuvent s'y trom­
per c-eux qui sont enclins a se payer 
de belles paroles au lieu de voir les 
faits. Le geste de la dissolution de 
l'Internationale communiste a peut-étre 
un certaine valeur de propagande. Mais 
croire qu'un véritable changemenl se 
s.:iit produit serait s'abandonner a de 
dangereuses illusions. 

7 



CO.NDAMNÉ 

par Giselher Wirsing A VIVRE 

PEUT-ETRE l'histoire du capitaine K. 
nous aurail-elle paru moins re 

marquable si, ce jour-la, 'nous n'élions 
pds demeurés des heures durant sur 
l'une des hauteurs escarpécs, rocheu­
ses et stériles, au sud de Novorosiisk, 
observant Je cornbal qui faisait rage 
daos · la vallée. Presque au-dessous de 
nc,us se trouv.:iit l'usine de ciment dans 
laquellc les Soviets s'étaiént retran· 
chés dés qu·ils avaient été rejetés hors 
du port. La fumée s'écheppait en épais 
nuages no1rs des battrnenls incendiés, 
s·devanl en une haute colonne au· 
de~sus de la vaste baie aux vdgues 
bleues, qúi s'ouvrait sur l'infini de la 
mer. Dés l'aube, notre &rtillerie lourde 
lira1l a salves répétées sur les las de 
décombres qui avaienl été des puits 
d'extract"ion, des machines et des lrains 
de wagonnels. 

Derriére la monlagne, au dela de la 
buic, la oü les foréts de chenes touf­
fucs s'étendenl a nouveau, se lrouvent 
IPS ruines fumantes d'un pavillon de 
chasse ou, du moins, ce que nous. ap­
pelions ainsi. Cet ap1és-midi, un sous­
officíer avail rassemblé la les prison­
niers qu·on avail fait plus au sud dans 
la montai;?ne, ou les hommes passés dans 
nos ran!;ts. Malgré la chaleur qui, ces 
derniers jours de septembre, pesait 
toujours sur le pays, les prisonniers 
élaienl vétus de leurs lourds manteaux. 
lis élaient accroupis sous les arbres, 
rej;!ardanl devant eux, l'reil hagard. Des 
centainei. de fois nous avons eu ce 
tahleau d'hommes laligués, résignés a 
leur sort Mctis s·its vicnnenl d'~rriver 
el que l'alrnosphére élourfante de leurs 
positions les enveloppe encore, nous 
lei; conlemplons toujours avec le méme 
inlérél. lis s'étaient tenus dans les for­
tins el •les lrJnch~s que nolre infan­
terie, par ses assauls acharnés, alla­
qu11it dcpuis des jours. lis nous ap­
portaient l'odeur de l'aulre cólé, de 
ces régions dont nous entendions saos 
cesse palier eL que nous ne connais­
sions jamais assez, depuis le début de 
celle lulle a l'Est. 

Le capitaine K. 

Le sous-offic1er rapporte que panni 
eux se trouvait un capilaine qui avait 
déserté et étail passé dans nos lignes. 
11 s·étalt assis un peu a l'écarl du 
groupe des sol.dats accroupis dans leurs 
manleaux. Svelle et de haute taille, 
son pantalon de drap el sa vcueuse 
visiblement nettoyés, i<I se leve A notre 
approche, nous saluant d'une maniere 
genée, mais pas avec sournission. 11 
peut dvoir quaranle ans. Ses lraits 
trah1sscnl une mtelhgence robuste, 
muis de nombreuses pellles rides au­
tour de& yeux lui donnenl déja l'air 
prématurémenl vieilli, cet air qui fait 
parailre presque sans age tant d'horn­
mes soviéliques. L'assurance aveC" la­
quelle il s'approche de nous n·esl que 
feinte. Bien que maitre de luí, presque 
homme du monde, el ne laissant pas 
un seul instant entrevoir, daos son atli­
lude, la tension qu'ill ressent, il ne 
peut cependant ernpecher ses larg..!s 
mains, qui conna1ssenL Je travail, de 
trcmbler lorsqu'il nous tend ses papiers 
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d'ldentité. ~ Capilaine K... •, se pré­
s:rnte+il en s'inclinant légérement. 11 
appartient a l'étal-maJor des pionniers 
de J'armée qui nous fait face. Nous 
décidons de le prendre avec nous dans 
notre vo1ture, pour Je conduire a une 
unité supérieure. Et voici l'histotre de 
la vie du capilaine K., telle qu'il 

nous l'a racontée pendant le tra· 
jet, parlant, comme tous les Russes 
une fo1s la glace brisée, avec une 
grande volubilité. L'histoire ct·une vie 
de nomade, la vie de J'homrne sovié­
tique qui ne connait ni convictions ni 

foyer el qui r)'a plus le sens de la 
vie et de la mort. 

Une vie de nomade 

« Lorsque la révolution fut déclen­
chée, comrnence-t-il, j'avais déja quittá 
l'école dil' petit village qu'habitaient 
mes parents daos la vasle [orét, pres 
de Vologda. L'école n avait que lrois 
classes. J'avais quatorze ans. Nous 
élions pauvres, comme tous I' étaient 
d,ms Je village : nous possédions deux 
vacbes et un cheval et lravaillions 
daos la forét. Mes fréres ainés étaient 
soldats dans l'armée rouge. Sept ans 
plus tard, l'année de la rnort de Lé· 
nine, je devins soldal a mon tour. 
J·tlais volontaire et on m'envoya a Lé­
nmgrad, a l'académie militaire. Au 
débul, ce ne ful guere facile. Les jeu­
nes citadins avaient de grands avan­
lages sur moi qui ne savais qu·a peine 
lire et écrire. Mais je voulais bien 
étudier pour devenir oHicier, comme 
on me l'avait promis. J appartenais au 
Kon">omol, é:tanl communiste enlhou­
siaste. Mais cela n'était pas facile non 
plus. Un grand nomb1e de nos instruc­
teur5 de facadémie élaient au fond de 
leur creur de; partii;ans de Trotsky, et 
ils ne s·en cacha1enl pas. Un jour, on 
vint chercher notre directeur, un colo­
nel, et on le conduisil du champ d·exer­
cices directement en prison. 11 fut fu­
sillé comme trotskisle. Nous autres, 
les jeunes, qui jusqu'ici avions dis­
cuté avec passion, devinmes muets, 
ne sachant plus que penser. La nou­
velle de la mort de notre colonel fut 
la premiere impression profonde que 
je ressentis. 11 avait été nommé offi­
cier au temps du tsar, mais était néan· 
moins un vieux membre du Parti. 

En 1928. je rus muté a Tomsk, en 
Siberie. Je me complaisais dans la vie 
de garnison, loin de la Russie ccciden­
lale. Par celle culture générale qu'on 
av..iit acquise a l'académie mi11itaire de 
Leningrad, on l'emporla1t sur les ca­
marades. J'éldis so'us-lieutenanl et je 
commencais a prendre une certaine 
importance dans le Parti. L'année sui­
vanle, Staline ordonna l'inlroduction 
du colleclivisme dans l'agriculture. La 
plupart d'entre nous, dans celte gami· 
.son, étion5 tils de paysans, qui nt? 
comprenions ríen des intentions de 
Slaline. Mais un an plus tard, nous 
ne les ignorions plus. Nous recevíons 
des 1lettres de nos familles qui nons 
apprenaient leur délresse, ayant tout 
perdu Je fis une conférence dans le 
Parli, criliquant J'inlroduction trop 
brutale du collectivisme. Cela me va­
lut une réprimande el une note dans 
mon dossier qui, plus ta1d, devail me 
causer de graves préjudices. Nous 
avions parlicipé a la réussite de celle 
révolution. Nous voulions créer un 

monde meilleur. Mais, a présent, nous 
devions reconnaitre que les nótres non 
seulement n·etaienL pas plus heureux 
qu·avant, mais étaient tombés dans la 
misere. Peu de temps apres, je recus 
un commandement pour la frontiére 
mandchoue : a Kabarovsk, en Extre­
me-Orient, la direction d'une école dP. 
sous-ofticiers de pionniers roe fut con­
fiée. 

La non plus, les diíficullés de rna 
vie ne climinucrent point. Cette anno· 
tdLion dans mon dossier me poursui· 
vait jusque dans ces tenes lointaines. 
Un commi5saire, qui voulail se faire 
estimer a Mo'lcou a force de mesu-res 
sévéres, m'exclut du Partí. En meme 
temps, on me prévint que jusqu'a nou· 
ve! ordre, je n·avancerals plus en 
grade. C' était I' époque du conílil mand­
chou. Nous autres, officiers de l'arrnée 
d'Extréme-Orient, attendions chaque 
Jour ,Je déclenchement de la guerre 
conlre le Japon. On rapatriait du 
Mandchoukouo les habitants de natio­
nalité soviélLC¡ue. Parmi ceux-ci ~e 
lrouvait la famille de ma future fem-
1J1e. J'étais alors a Vladivostok en 
gdrnison. No11s nous y maria.roes et, 
tn dépit de toutes les teusions politi­
_qui:s el de mon s~rvice pénible, nous 
y passames une année heureuse. La 
seule de toute roa vie dont je puisse 
me souvenir avec joie. 

Fusillé sans jugement 

La faroi1le de ma femme supportait 
mal l'atmosphére suffocante de l'Union 
Soviétique. Elle s·était accoutumée a 
la vie libre et facile de Kharbine oü 
mon beau-pére avail élé employé aux 
chemins de fer du Nord du Mand­
choukouo. A Vladivoslok, l'état d'ex­
ceplion étail perroanent. Méme comme 
officier, on ne pouvait se déplacer 
libremeut en ville. Le frére cadet de 
ma femme essaya de rentrer a Khar-
1,ine. Au momenl de franchir la fron­
liére, il fut arrété. On le fusilla la 
nuit m~me s:1ns autre forme de pro­
cés. » 

Ce fut le débul d'une longue série de 
dures épreuves pour la femme de K. 
Elle a,vait trois enfants dont les nais­
sances se succéderenl rapidement, mais 
elle ne pouvail se réjouir de sa mater­
nité. 

Arrivé a ce point de son histoire, le 
capitaine K. semblait avoir compléte­
ml!nt oublié ce que sa siluation pré­
sentail d'inatlendu. A',1 cours du voya­
ge en auto qui le ramenait prisonnier, 
il contait l'hi,;toire de sa vie a deux 
Allernands qui luí étaient lotalemen t 

étrangers. Mals, pour l'homrne soviéli­
que, J'extraordlnalr-e est souvent ba· 
nal. n ne croit Jamais a la pére1;mité ni 
a la continuité de quoi qiie ce soit. Dés 
qu'il c;ommence a parler de lui-méme, 
tous les sentiments élouffés daos ce 
pays remontent en lui et explosent. La 
oostalgie de J'amour qui n·a jamais été 
satisfaite, la haine, la ruse et la cruau­
té : tout cela afflue et s'agite en son 
cceur. Méme pour celui qui ne sait pas 
le russe, les physionomies onl un lan­
gage expressif. L'hornme primi tií se 
dresse devant nous. 

, C'élait la lamine, repril-il. Bien que 
cela ne füt pas interdil, je n'ignorais 
pas qu'il serail dangereux de nous !ai­
re envoyer des vivres par notre fa. 
mille de Kharbine. Mais nous l'avons 
risqué, sans quoi nos enfants seraient 
morts de faim. Ce fut la fin de ma 
carriere. En été 1937, J'été du procés 
:le Toukatchevsky. l'étal-major de nolre 
armée d'Extréme-Orient fut a peu pres 
entiérement renouvelé a deux repri­
ses. La plupart des ofliciers . furenl 
kroués et rarnenés prisonniers a Mos­
cou. Quand vint mon tour - je rus ar­
rété un matin dans mon appartement -
j'eus au moins la chance de ne pas 
f!tre lransféré immédiatement a Mos­
cou. Je restai en prison a Vladivostok, 
accusé d'avoir entretPnu des relations 
avec l'étranger. C'étaient les petits co­
lis, Messieurs l 

« J'y restai 25 mois. Daos notre cel­
lule, construile pour trente prisonniers, 
nous étions cent cinquanle I La plu­
pdrt étaient des officiers, des commis· 
saires ou des employés. Et notre cel­
lule était également nolre chambre de 
torture. Les instrumenls de supplice 
élaient les chaises. de simples esca­
beaux. Nous devions nous asseoir sur 
ceux-ci et y rester assis, droils. pen­
dant des heures interminables. Quicon· 
que se penchail en avant, élail frap­
pé et renlrail le visage tuméíié. Au 
boul de quelques semaines. beaucoup 
d'entre nous · considérions les coups 
que nous recevions dans la cour coro­
me une délivrance a notre immobilité. 
En fin de compte. presque tous signé­
renl les procés-verbaux qu'on leur 
avail soumis. Moi, j'ai persévéré. En 
été 1939 enfin, je ful con'duit devant 
un tribunal. Mais ce ne fut pas un pro­
ces, ce fut une cornédie. Pour des rai­
sons que j'ignore encere a ce jour, je 
recus un · verclict d'acquittement: je 
fus condamné a vivre. » 

Il tire ie jugement de son portefeuil­
le et nous le montre. Aujourd'hui en· 
core il le plie soigneusement, comme 
une chose sacrée. et poursuit : 

« Lorsque, libéré de prison, je me 
présentai au bureau du commandant 
de la place, suivant l'ordre recu, j'ap­
pris par un commissaire qui m'accueil­
lit d'un alr mielleux qu·on avail déci­
dé de nommer le capitaine K. membre 
de la « commission pour le renouvel­
lement de l'arrnée d'Extréme-Orlent ». 
J'étais stupéfail de la loumure des évé­
nements. Je n'ai jamais su. pourquoi ce 
revirement, s'étail produit. En loul cas, 
des le lendemain j'élais dans le bu­
reau de cette commission, vétu de mon 
ancien uniforme de capitaine. Une fois 
de plus, j'étais résolu a loul oublier. 
Pourquoi ne pourrais-je pas recom­
mencer ma carriére ? Peut-étre que 
mes malhenrs pasés n·étaient d~s qu·a 
des erreurs ? Mais, six semaines plus 
tard, j'étais dég!adé et, comme on me 
le declara, exclu a tout jamais de l'ar­
mée. J'avais conlredil un commissaire, 
dans le domaine professionnel quí ni·a­
vait été confié. sur une question tech­
nique et je ne pouvais que maintenir 
rnon poinl de vue. Ce rut la fin. 

Ici je dois dire ce qu'était devenue 
ma femme. Trois jours aprés mon ar­
restation, des agents du bureau · du 
commandant de la place vinrenl daos 

Suite a lo page 1 S 



Trois bombes - Trois coups au but Lalssant derrlére eux une large lralnée de pousslére blanche sur la pfste et les champs de blé molssonnés, les chars 
sovléllques encore Indemnes tentent d'échopper a !'alfaque des stukas Cllchis du correspondont de guerre Speck (PK) 



Toute l'arene dans l'attente. 30.000 spectoteurs. hommes el 
femmes, se sont rossemblés dons l'omphilhéatre sous un soleil or· 
denl. Les picadores, banderilleros, toreros. espadas et moledores 
fonl leur enlrée el viennent s'oligner devont lo logé d'honneur 

L'HEURE DES 30.000 

Les courses de taureaux ne sont pos seulement une pas­
sion espagnole, mais les usages qui accompagnent ces 

manifestations révelent le caractere national du peuple es· 
pagnol. Cette photographie en couleur a été prise par 
Mme Eva Dieckhoff, femme de l'ambassadeur allemand, o 
l'occasion d'une course de taureaux, en présence du général 

Franco, chef d'Etat espagnol 

La course commence. Agile comme un chal, le picador tourne 
oulour du laureou, l'excltont de sa lance el l'obligeonl au combo! 



Jeunes Equipes 
2e P A R TI E 

"Signal" présente ici la seconde portie des reportages 

du correspondant de guerre Benno Wundshammer 

sur l'entrainement des jeunes recrues de l'aéronautique 

militaire: observation, ~hosse et combat en piqué 

L'IMMEUBLF. rouge vif, en brique 
hollandaise. du mes,; des officiers 

s'éléve non loin de la digue, au mi­
lieu de grasses prairies, sous un ciel 
i;¡ris d'aci<:'r, sans bornes. Nous voici 
S1J r la terrasse et nos regards plongent 
vers Je sol: c'est jour des régates. Le 
chP.f de la premiére compagnie d'élé­
ves et Je dfrecleur de la section de 
photograohie ont décidé hier soir cette 
compélition a J'aviroo. Et, A cetle heure 
matinale, tout le centre d'aviation na­
vale suH la cou~se engagée entre les 
deux capitaines et leur équipes. Tous 
deux S'.>nt de vieux avialeurs et aussi 
de vieux marins, qui ont fait leurs 
preuves au front. L'enlrainemenl a la 
mer est et demeure désormais la base 
de l'aviation navale, et il est difficile 
de dire lequel des deux éléments, J'eau 
ou J'air, tient le plus au cc:eur de ces 
homm~. Progressivement, les deux 
chaloupes se rapprochent et lorsqu'el­
les passent a hauteur des gros hydra­
vions ancrés, nous leur envoyons une 
vive bordée de coups de sifflet. et d'en­
courngement. Aucuu des deux camps 
n'entend céder, ni ici ni au large oil les 
df'ux embarcations, bord a bord, lut­
tent pour prendre la téte. Chaque ca­
pitaine se tient debout a J'arriére de 
son batsau et scande a l'aid~ d'un 
.lourd gourdin la mesure qui regle la 
plongée et la remonté<! des pales des 
rames. On d!íait deux enormes arai­
gnées d'eau • gris-bleu avanc;ant de 
leurs · multiples pattes sur cette onde 
d:mt la surface se ref11se a former un 
cl"lir miroir. Le soleil ne se llvera que 
d,ms 11ne heure. 

Le i::afé du malin réunit tout le mon· 
de dans le hall du mess. Pour finír, la 
chaloupe de la seclion de photographie 
s'est tout de méme fait battre. Les 
m,1uvaises langues insinuent qu'on 
avait amarré, perfidement, un baquet, 
di;,ons un seau, sous la guille de l'équi­
pe vaincue. Ce qui n·aurait pas man­
qué de saveurl C'est beau de tro·uver 
réums un tel efíectif d'horomes, de sol­
dats qui, maitres ou éléves, marins ou 
avlateurs, combattants chzvronnés ou 
Jeuncs débutants, ont un m.éme idéal: 
J'amour de la mer et de J'aéronautique. 
Je me demande s'il serait possible 
d'obtenir une telle entente, une telle 
camarad~rie, d'autant de centaines de 
lemmes; a franchement parler, je qois 
répondre: non. Des hommes francs res­
tent toujours au fond du cceur de 
grands jeunes gens. Leurs jcux et con­
cours ignorenl toujours, si l'on y re· 
garde de pres, ces ápres rancunes qui 
éclatent pour un rien entre femmes. 
Ces hommes vivent des mois entre 
eux, séparés de tout, et jamais je n'ai 
relevé des journées mieux ni plus uti· 
lement remplies. auss1 joyeuses aussi. 
qu·au sein de ces groupements mascu· 
lins. Dans une demi-heure, le service 

va commencer et, sous le fracas des 
moleurs, soulevant une gerbe d'écume, 
les gros ' hydravions vont sortir de la 
baie pour gagner la haute mer. Sur les 
rampes inclinées, les petits hydravions 
de reconnais,sance vont étre mis a 
J'o?au. Dans une demi-heure, tous se­
ront actifs, depuis le général jusqu'au 
demier aide-fourrier, attelés a e.e qui 
esl ici la grande tache: inslruire pilo­
tes, observa teurs et mitrailleurs; en 
faire des équipages préts a servir sur 
le front. Mais cette heure-ci, coí:nroe 
tout le temps hors-programme, appar­
lient a la camaraderle el donne aux 
jeunes. destinés a aborder le front, 
cette intime et ardenle conviclion qui 
n·a peut-étre vibré a11trefois qu·au sein 
des ordres religleux guerriers. Ici, ríen 
de cf1rnmun avec les grandes cités, 
leurs soucis et leurs miséres du temps 
de guerre, m avec ,la bureaucratie et 
la paperasse: nen de commun avec les 
mille ennuis de la vic bourgeoise qui 
s·accrochent a nous comme autant de 
poids morts. On ne connait que le de· 
voir, les ca.marades, J'immensité du pa­
norama et des cc:eurs. Et c·est bien 
amsil 

Maitres du vol ocrobatique et 
tireurs d 'élite 

C'est étrange. N'importe oil je me 
rends, je rencontre toujours de vieil· 
les connaissances. Le lieutena.nt-colonel 
de J'école de chasse a qui je me pré· 
sente était, bien avant la guerre, c1 
la tete de la secl.Jon allemande de vol 
acrobatique qui remporta de nombreu· 
ses victoires dans les concours inter­
ndtionaux, aux quatre coins de l'Euro­
pe. l::l je me remémore une douzame 
d'hommes. dans leurs combindisons 
claires et leurs foulards d'un rouge 
provocant. Celni qui était alors leur 
chef, le p11ésent lieutenant-coloneJ, a 
a peine changé. 11 faut beaucoup d'at­
tention pour remarquer que les années 
de fronl ont tendu d'avantage ce visa­
RC mince el volontaíre, et souligné un 
peu plus les lraits. Nous parlons des 
as de la section d'acrobatie, et ]'ap­
pnmds que plusieurs onl été tués, que 
d'autres ont actuellement un gros com­
m,mdcment sur le front, bu appartien· 
nent au grand état-major. Leurs douze 
vie,; défilent la, en une demi-heure; cha­
cune d'elles' ful bien remplie, dans la 
lutte el dans J'honneur. « Voyez,vous, 
poursuit le lieulenant-colonel, on m'a 
confié cette école. Je dois dira que 
cette mission me comble d'ais~. Ancien 
a,; de l'acrobatie, la chasse est en plein 
dans mon domaíne. Chargé d une école, 

~ 

L'essaim prend son vol. Des ovions d'ob­
servotion du type Arado 196 évoluenl cu-des­
sus de la mer. Les jeunes re~oivent un entroi­
nemenf noutique et oéronoutique complet 



Volcl les avlon, de reconnal11a nce e\ 
grand rayon d'actlon. De gros hydra­
vlom du type BV 138 sont lnlervenus sur 
les vastes espaces de l'Allanllque et 
dans l'extr6me-nord avec un pleln succ~s. 

-

A la volle. L'avlateur de lo marine se fomi­
llorlse ovec l'élément liquide. et lo novlgotlon 
a volle conslltue lo base de son entrolnement 
noullque ; c'est ousst un d .. verllssement oppré· 

.J, cié opr~s l'lnstrucllon et les cours théorlques 

11 me fant, bien sür, dresser un pro· 
gramme. Oü irions·nous sans program· 
me? Le míen est extrémement simple. 
De mes gens je faís des pilotes d'acro­
balie et des lireurs d'élite. C'est, en 
somme, tout ce que je puis inculquer 
A mes équipages. Et pour ce faire, j'at 
personnellement choi~i les instructeurs 
qu'il me fallait. Mes hommes do1venl 
voler, et lirer le plus possible. La mai­
trise absolue de l'apparetl et d~s ar· 
mes, c'est tcutc> la sdence de la chas­
se aérienne Connaitre sa théorie, oui, 
c'est entE:ndu. M11is aussi se sentir de 
rudcs gaillards, animés de !'esprit de 
la chas5e, cela va sans dire. Et de 
maintenir cetle tradition-la, de· promo· 
tion en promolion, je me íaís un devo1r 
et un point d'honneur. L'expéríence est 
unP belle chose, mais qu'il ne faudrait 
pos surastírner. Les pilotes de chasse 
5ont généralemcnt trés jeunes, car il 
n'v « qu·a víngt ans qu'on díspose de 
cette extraordinaire rapidité de ré· 
flexes répondant A· l'incroyable vitesse 
qu'atleignent fes chasseurs modernes. 
Avf.'c un cc:eur bien accroché f.'t la mai· 
trise de l'app;ueil, on doit íaire rar­
faire au front. L'expérience du íeu ne 
se disUlle pas en bouteille pour étre 
servie ensuíte en des séances d'an1-
phithéatre. Cette expérience, les jeu­
na5 2ens doivent la récolter eux-mé· 
mes. Pour mol, je veille A ce qu'ils 
abordent ce stade dans les· meilleures 
conditions móra les, ph ysiques et dy· 
namiques. Ce qu' il me faut dans ce 
but m·est, Dieu merci, fourni par le 
Maréchal du Reich. Savez-vous que 
lorsqu'avant la guerre on créa les pre­
miers centres de la Luftwafíe nais­
sante, beaucoup de gens mirent en 
doute lil nécessité de construire des 
centres aussi complf.'ts avec de spa­
cieusas salles com.munes, et firent re­
marquer que l'on pourrait íaire l'éco­
nomío de la piscine, du fait que la 
ville voisine avalt un étang appro­
prié; et qu'il y avait de quoi tourner 
la tete des jcunes, írais émoulus de 
leurs eludes. Depuis, aprés quatre ans 
de ~uerre, nous avons fait mille fois la 
preuve que nous étions dans le vrai 
en voyant é\US'3i grand. Le palmarés de 
la chasse allemande forme un contras­
te marqué avec les pertes relativemenl 
lé~éres qu'il nous a fallu essuyer. 
C'est pour une part le matériel sorti 
qui explique de tels résultats. Mais les 
adversaires, du moins les Anglo-Sa­
xons, sortent également de magnifiques 
appareils. Aussi, le filcteur décisif a-t-il 
été le moral, qui a décuplé la valeur 
de nos escadrilles. Et ce moral nait et 
se cultive a l'arriére. Un honune a 
l'humeur enjouée s'attaque avec plus 
d'ardeur aux problémes de la guerre 
que te! autre accablé de soucls et de 
dégoüt. Et la pratique de la guerre a, 
9.ntout et toujours, démontré qu'A lon­
gue echéance le plus cher est encere 
le meillt:ur marché. A vec de I' at gent, 
nous avons éi:onomisé ce dont la va­
leur dépasse tou,; les trésors du mon­
de : le sang des jeunes ... » 

lls ont été a Stalingrad 

Pendant deux jours, le train roula 
a travers l'Allemagne et la France, 
,vars la Méditerranée. Devant la petite 
,gare - quelque part sur la Cóte d'Azur 
- la voiture du capitaine m'attend 
p?ur me conduire A destination. Des 
réflexions m'assaillent tandis que nou5 
filons entre des rangées de palmiers, 
devant de blancs et Jumineux palaces 
ou sous des pins odoriférants qui dis­
simulent des mas agreste'!, et je me 
dis : • Bien sür. ces messieurs des 
Stukas, toujours raffinés, jam'3i5 com· 
me les autres ! Oü done auraierit·ils pu 



t 

TouJours plus de 1tuka1. En formollon 
~err6e, c'est lo rentr6e des feunes 61l!ves. lls 
sonl lmpotlents de voler ó l'enneml 

dénicher un plus chic lie11 d ' instruction 
que sur ceue cóle féerique, mer verte, 
ialaises rouges, ciel toujours rit>ur ! » 
Pourtant, je suis r.uyé pour le savoir, 
le vol en piqué P.St le plus péniLle de 
1 atrona1;tiqt•,~ et pour qui faíl la plus 
rnnn besogne. n,~n n e,~t tro¡; h in ! 

Le capitaine m'atlend snr Id plage 
p,nmi Sf", homnrns. lmposs1ble á un 
étranger de distinguer Je commandant 
de groupe de ses éléves. c·est juste­
ment le repos de midi. il íait chaud, 
et la mer s'offre a tous. Aussi, la plage 
réservée du centre est-elle envahie de 
centaines d'hommes bronzés, entiére­
ment nus. Heurcusement qu'ils y ont 
seul accés ! Deux minutes plus tard, 
me voila as.;;is parmi mes camarades 
et, dans la méme tenue, un peu moins 
ba,;ané peut-étre. A mon grand éton• 
ncmenl. je retrouve nombre de con· 
m11ssances du temps des terribles atta· 
ques en piqué autour ,de Stalingrad. Ce 
lieutenant était chef d'escadrille; avec 
ce sous-lieutenant, je m·en prenaís a 
l'usine des tracteurs; et les deux adju· 
dants, la-has, protégeaient notre flanc 
pendan! que nous martelions les gor­
ges de la Volga a hauteur de la ville. 
Lt:s aviateurs de Stalingrad sont au­
jourd'hui les instructeurs. Nos jeunes 
plongeurs aériens ne sauraienl trouver 
mieux; et pour les anciens du front, 
revenant _de l'Est monotonc, cette cote 
esl un pur paradis. Nous jouissons 
une demi-heure de l'air, du sable et de 
l'eau, mais nos pensées sont Join, bien 
loin. Les jeunes écoutent nos évoca­
tions qui débutent invariablemcnt par : 
• Te souviens-tu ... ? », leur attention 
se méle d'une nuance d'envie et 
d'incrédulité aussi. Pour ces aviateurs 
novices, les batailles de ces demiéres 
annres remontent a des temps aussi re· 
culé5 que, pour nous, les prouesses 
des vétérans de la grande guerre. A 
la seule différence que, nons autres, les 
" vétérans », ne sommes guére plus 
ágés que nos jeunes camarades; tout 
aussi vigoureux et sains, tout au plus 
un peu mieux endurcis au vol. tt Pour 
ca, nous saurons vous le faire acqué­
rir ! » dil le capilaine. « Dans un quart 
d'heure, les escadrilles seront prétes, 
en tenue de vol. et pour quelle séance 
d'entrainement I Allez, mes démons 1 
décampez ! » En une minute, la plage 
est vide. Une demi-heure aprés, de Jon· 
gues riles d'appareils décollent du ter­
rain poudreux et s'éloignent sur la mer 
ou llottent les objectifs a atteindre. 
J11squc tard dans la soirée, ce sont des 
mugissements sur la mer bleue, on pi­
que sur les buls, on survole en rase­
molles les hameaux endormis, et les 
détonations des bombes d'exercice cra­
quent au loin en mer. Panni le<; esca· 
drilles qui emplissent le cicl de Jeurs 
vfOmbissements métalliques, planent 
mes camarades de Stalíngrad, Je; capi· 
taines, les lieulenant,; et adj\ldants qui, 
d::1ns ce cadre enchanteur. n'oublient 
pas que tout ce qui se fait ici, se fa1t 
en vue du íronl. Tant qu'il y aura 
assez de ces ~ Jeunes vétérans " pour 
initiPT la jeune11se allemande - qui se 
presse en foule v"!rs J'aviation - a ce 
qu'ils ont eux-mémPs appris a J'école 
du front, la Luftwaffe sera invincible. 
11 esl tard lorsque les bruits de moteurs 
s·ap.1isent et, landis que Je!; équipages 
défilent par escadrille, le moment re­
vient de suivre Je íil ·de nos pensées. 
Nous sommes maintenant assis sur une 
terrasse; le panorama esl d'une beauté 
prc-nantP. et qui blesse parfois. Cette 
m0 r c-olorée respire sous une molle 
houle. et l'écume bouillonne au pied 
des hauts rochers. Sous les reflets de 
h lune, nous levons nos verrrs en 
évoquant ceux qui ne sont pas reve­
nus de Ja-bas. 

FIN 



CONDAMNÉ A VIVRE 
Suite de lo poge 8 

notre maison A Vladivostok, deman­
dant l'évacualion de l'appartement de 
l'ennemí d'Elat K. dans un délaí de 
vingt-qualre heures. Le méme jour, 
ma íemme vendit tout ce que nous 
possédions, mil nos deux ainés dans 
un orphelinat, et, le plus petit dans 
ses bras, traversa la Sibérie en che­
min de fer, pour aller retrouver sa 
sc.eur A Oulianovsk. A peine était-elle 
arrivée et avait-elle conté son histoire 
qu'elle fut immédiatement mise A la 
porte. Qui done oserait héberger la 
femme d'un oíflcíer en état de pré· 
vention ? Elle poursuivit son chemin, 
loin vers le sud. Enfin, elle arriva A 
Akhchabad, ville aslatique au milieu 
de la steppe caucaslenne, triste et mo­
notone, a une gra.nde distance A l'est 
de la mer Caspienne. • 

« Pourquoi se rendait·elle justement 
A Akhchabad 1 » demanda l'inter­
préte. 

" Je n'en sais ríen. Elle n'y connais­
sait personne. Peut-étre voulait-elle 
aller quelque part ou il faisait chaud, 
répondit-il. LA, elle devint caissiére 
dans une usine. Quand je la rejoignis, 
elle possédait une robe, une chemise, 
une paire de souliers et de plus, elle 
avait un quatriéme eníant, dont je ne 
pouvais étre le pére. De nos deux pe· 
tits, abandonnés A Vladivostok, !'un 
était mort ; j'avais pris l'autre avec 
mol. 

Alors, je dus recommencer une nou· 
velle vie. Un autre prisonnier m'avait 
donné une recommandalion pour une 
scierie de Novorosiisk, dont le direc­
teur était son ami. Avec nos derniers 
roubles, nous fimes ce nouveau long 
voyage A travers la mer Caspienne et 
la plaine caucasienne. Je rus embau­
ché comme ouvrier. Un an aprés, 
j'étais déja comptable. Puis, quand les 
Allemands pénétrérent jusqu'a la mer 
Azov, je fus de nouveau mobilisé, com­
me simple soldat. Par hasard. je ne fus 
pas envoyé au íront, mais arrecté com­
me secrétaire dans un bureau militai· 
re et justement daos le service chargé 
de la réintégration des officiers dans 
leur ancien grade. » 

Ici, comme nous lui paraissions un 
peu étonnés, K. éclata· de rire. 

Promu o nouveau capitaine 
par lui-meme 

« C'était le bureau qu'il me fallait, 
dit-íl, mes anciens papiers avaient dis· 
paru ; j'avais tout sous la main. Je me 
suis moi-méme promu de nouveau ca· 
pitaine, me íaisant expédier la nomi­
nation officielle par courrier a mon 
adresse privée, conformément au ré­
glement. Je la présentai ensuite A 
l'état-major du régiment de pionniers 
de cette armée. J'y sera's encere au­
jourd'hui si le hasard n'avait pas fail 
venir mon régimen! ici, prés de Novo­
rosiisk, A proximité du village ou ma 
femme vit actuellement. Je· suis passé 
ici pour régler mes affaires de famille. 
Vous me laisserez bien aller jusque 
chez moi, n'est-ce pas 1 ,. 

Certes, K. est Russe. Mais il est en­
core autre chose : un homme sovlétl· 
que. Le nomade et le vagabond qui. 
comme l'a dit Tolstoi, se trGuvent en 
chaque Russe, lout cela a élé mi:, dans 
le creuset bolcheviste pour former 
l'homme soviétique, ballotté a travers 
eles milliers de kilométres, dans cet 
immense es pace. Doué pour entreprendre 
des t&ches énormes qui, élaborées 
sans méthode, se perdent dans le 
néant. Développé et conduit intelli­
i;?emment, il seralt une force capable 
kl'atteindre d'extraordinaires résultats. 
Mais, fourvoyé, il est un péril cons-
tant pour la civilisation. 

Silhouette d'un combattant de l'Est. L'équlpemenl. depuls les bolles feulrées Jusqu'oux armes, en possonl por le 
surplis blonc frigorlfuge, est vroiment hors polr. Lo volonlé de réslster oux ossouts bolcheviques esl reslée lo meme 

C'es t de nouveau 
l'hiver. •• 

Des son débul, lo guerre dons l'Esl o eu 
ses lois propres. Ce n'esl pas seulement 
l'espoce lnfinl qui forme ces lols. Ce n'esl 
polnl non plus lo mosse d'hommes el de 
motériel qui les détermlne. Les solsons 
oux brusques chongements d'été en hlver 
donnenl, elles oussl. 11 lo vle du front 
dons cette zone une note portie diere. 
L'expression «soldo! de l'Est, o prl :. dons 
ce conflll mondlol un sens loul spéclol. 
" Slgnol » publle II cet égord des lextes 
et des lmoges qui en témolgnent 



C'cst de nouveau l'hiver ... 

Sóldat de l'Est 

e ETAIT un d1manche a deux heures 
de J'aprés-midi. Je stationnals 

d,rns le coulo1r du train qui m'em· 
portait dans J'ouest, vers mon pays. 
Automaliquement j'eus devant les yeux 
une scéne qui me revient dés que je 
regc1rde ma monlre a 2 heures le di· 
manche. 

C'étail lors du premier hiver de 
guerre a J'Esl. J'étois couché sur le 
ventre dans la carlingue d'un avion 
de combat, un He. 111, et surveillais 
le sol a la verticale. Nous volons 
alors a basse altilude, a 250 metres. 
A 50 metres au-dessus de nous s'étalent 

des nuages gris. 
Dés que nous les pénétrons, J'appa· 

reil se couvre de givre, Une couche de 
glace se forme rapidement sur les an· 
~les d'atlaque des surfaces portantes. 
les vitres de la cabine deviennent si 
vite opaques que le pilote, réduit á 
condu1re a l'a vcuglette, pique au plas 
vite. Alors, peu a peu, la lumi,ére se 
rP.f3it autour de nous. Nous ne pou· 
vons done nous dérober dans Jes nua· 
ges aux vues de la D.C.A. et des chas· 
seurs ennemis. Seuls, nous survolons 
un désert de ne1ge. Aucun bois, aucun 
arbre, aucune colline ne vient couper 
cctle nappe blanche, sano; bornes et 
aux: m11le reflets mats. Tous les 20 kilo­
métres, nous survolons un villa!!e, com­
posé en général de 2 A 3 douzaines de 
misérables h ulles. Soudaln, nous aper· 
cevons devant nous un long trail no1r, 
vers lequel nous piquons. C'est une 
colonne de camion'i, un bataíllon de 
grenadiers allemands bloqué et ,solé, 
frayanl sa route A la pelle dans une 
nt!ige de 2 métres. Nous hochons la 
tete, décrivons une boucle et conti· 
nuons notre route. Nous survolons de 
nouveau des villages, mais nulle trélc-e 
dans la ne1ge et nul véhicule devanl 
les maisons n'indiquent la présence 
des bokhevilcs. C'est alors que J'un 
de nous apercoit des points sombres 
ddns le lointain. Nous volons dans Jeur 
directlon et, nous en approchanl, nous 
di,;tin!!uons les uniformes gris-vert 
d'environ 30 soldats allemands qui, les 
11mbes écartées, sont couchés dans le 
n2i~e. De temps en temps, J'un d'eux 
se dresse. court quelques pas et se 
rejette a terre. Lorsque, descendus ét 
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A pres une journée de combat. Sous les rayons obllques du soleil couchant des voitures blindées se croisent 

Braver lo ruée. Le grenodler de l'avant-poste pousse un nouveau chargeur dons la culosse de son fusil 



Dans l'Océan Arctlque. En potroullle le long des cóles Clllhé, des com:spondanl• de guf.'rn• Waskt•, s, hU,.,,. Pro•• tPK) 

l(l mélres du sol, nous passons au-des­
sus du groupe épars, quelques-uns 
d'entre eux se retournent sur le dos 
et nous font des signes. Le thermomé· 
tre a l'extérieur de noLre appareil mar· 
que 42 degrés au-desi.ous de zéro. 

A 300 ou 400 metres des lignes alle· 
mandes se trouve également échelon· 
née en longueur une compagnie bol· 
cheviste. Leurs capotes brunes ne res­
sortent pas moins nettement sur la 
neig~ que les uniformes allemands. 
N?us faisons un détour, ouvrons nos 
alvéoles a bombes et survolons a bon­
ne hauteur d'attaque la longue rangée 
adverse. Les bombes éclatenL a 20 me-

tres d'intervalle parmi eux. Lorsque la 
fumée et la poussiére de neige ont dis­
paru, les bolchevik,s, projetés en tous 

sens, gisent aulour des sombres enton· 
noirs. Mais pourquoi les nótres ne 
s'élancent-ils pa6 1 Que ne profitent-ils 
du désarroi de l'ennemi pour falre pri· 
sonniers quelques survivants 1 Plus 
loin, des éclairs jaillissent a l'orée du 
village. Des premiéres maisons, pleines 
de bolcheviks, on tire sur les nólres 
et sur nous. Nous Janc;ons nos dernié­
res bombes sur ces maisons et faisons 
deml-to•tr pour rentrer. C'est alors que 
nous apercevons a l'extrémité clu vil­
lage trois chars soviétiques qui défon-

J 

cent sans pltlé les parols de bois et de 
pii.é de trois chaumleres pour s·y ni­
cher el échapper a la vue des avions. 
Horrifiés, des femmes el des enfants 
s'échappent en dehors. Pour les chars, 
nous n'avons. hélas I plus de bC'mbes. 
Je regarde la monlre: deux heures dix, 
et c·esl un dimanche aprés-midi. 

Cet épisode 1est celui que je revois 
dans le tTain qui m'emméne chez mol 
pour une breve permission. Peut-etre 
b faute en incombe-t-elle a ce soldat 
br-m~é qui regarde obstinément depuis 
deux heures a la fenetre sans se fati­
g11er. C'était un rude gucrrier ayant 
souvent regardé l'ennemi dans le blanc 

des yeux, el soutenu son choc en 
maintes renconlre!. Au long de deux 
frnids hivers, en attente dans 111 tran· 
chée: de deux étes torrides. en marche 
sous la chaleur et la poussiere. La faim. 
la soif, l'ouragan d'acier, il a lout ap· 
pris a supporler, imperturbable. Bien 
des misares l'ont t>ndurci. Pourlant, 14 
4 la fenetre du compart!ment, des lar­
mes roulent soudain sur ses joues; oh 1 
pas devant les coq11ettes maisons · de 
Silésie ou ces attrayants paysages on· 
dulés, non: il a vu deux petits enfants. 
Des petits eníanls proprets, habillés 
avec goOt, souriants, qui avaient gal· 
menl salué le trein de leurs gestes. 

E. Baas, correspondant de guerre (PK) 
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Faités-vous conseifür des maintenant, vous acheterez plus tard 
Poar la Franrt : ••Jkonl~" ~. A, 11.L , 1~-~0. ru, du Faubo11rr-dn•'l'fmpl,, P,ut, XI,. - Pour la ~u~~e: 
ltan Mtrk, Bahnhohtr.5i a, ZUrJeb. - Pour la Brlglqut: H. Nlbud, 14,r. Fralllln, Bruunu -Sebaerl¡i:ck. , 

de 
Eclaireurs finland a is e n reconnaissance lointaine 

Par Je correspondant de guerne P. Gross-Talmon 

Dons le maquis de lo Corélie orienlole, lo guerre o ses lols spécloles. On o vu, en 
poge 9. une pholo en couleurs représenlonl des écloireurs flnlondois en polrouille loin· 
oine dons lo foret. Voicl un récil dromolíque de lo lulle de ces hommes 

L E quatriéme jour, une barbe épais­
se couvre déja les joues et les 

mcntons des bommes. Halés par le 
venl et le soleil qui les rendent encore 
plus foncés, les visages ruissellent de 
sueur. L'air esl humide, brumeux el 
d'une chaleur quasi tropícale, des nua· 
ges de moustiques dansent au-dessus du 
sol marécageux el des flaques d'eau 
saumátre. Un peUt groupe dºéclaireurs 
fmlandais parcourt c::ette forét vierge 
de la Carélie orienlale, loin a l'inté· 
rieur des lignes ennemies. 

Depuis le jour ou ils ont quitté le 
poste avancé, aprés un trajet de plu­
sieurs heures dans la vedette rapide 
qui les a déposés la, quclque part dans 
cetle conlrée sauvage, nul mol pro­
naneé a haute voix ne s'est échappé 
de leurs lévres. Le ,, Luutnantti » ne 
donne ses ordres qu'en chuchotant. 
Sculs, des traces mystérieuses, la bous­
sole. ou leur instinct de chasseur sans 
cesse en éveil, conduisent iníaillible­
ment ces guerriers de la forét vierge. 
lis ont déja fait leurs preuves en d'in· 
nombrables recoonaissances a travers 
ces vastes étendues marécageuses aux 
taillis d'une hauteur d'homme. 

Subitement l'oíflcier s·arrete et, le 
nez au vent. comme pour flairer, il 
chuchote tourné vers ses hommes : 
,. Ryssal » . Changeanl de direction, il 
conlinue de mener en avant le pelo· 
ton de tete. Moins d'une heure aprés, 
ilc; se trouvent devant les cendres d'un 
íeu de camp que les Russes viennent 
de quitter. 

Ainsi, la trace est découverte. 
Chasseurs et parfois chassés en 

meme temps, les g1oupes de comba! 
parcourent ces, forets sauvages de sa­
pins et de bouleaux, et traversent le 
sol mouvant des marqis. lis ródent sans 
but, se fiant plus a l'ou1e qu'a la vue. 
A chaque instant, ils s·attendent aux 
coups de mitrailletles qui peuvenl cla· 
quer au milieu de ce silence pesant. 
Dans les halliers · 1mpénélrables, ils 
sont sans cesse exposés aux attaques 
de l'adversaire qui, peut-etre, les suit 
déja sournoisement depuis des jours 
enllers sans qu'ils s'en soient apen;:us. 
Car c·est celui qui a repéré l'ennemi le 
premier et tiré aussitól qui P.mporte la 
décislon. 

En hiver, la trace des skis dans la 
neige révéle le chemin q4e l'éclai· 
reur vient de pre ndre tandis que d<!ns 
les courts étés polaires, amis et enne· 
mis doivent se cacher des rayons du 
soleil, illuminant meme les nuits. dans 
la verdure luxuriante des jungles fin· 
landaises. Mais les murmures des ío· 
ri·ls impassibles couvrenl toujours les 
tragédies dont l'écho ne parvient ja­
mais jusqu'aux contrées habitáes. 

C'est la ~uerre en Carélie orientale. 

Cette réS?ion presque inconnue entre 
la mer Blanche et le lac Ladogn com­
prend des vastes étendues qui consti· 
luent en Europe les derniers vesliges 
de véritables forets vierges. De gran­
de'> parties sont couvertes de marais, 
foyers d'incubation de nuées de mous­
tiques qui, avides du sang humain, 
dilnsent autour des tetes des hommes. 
lnutile d'cssayer de se protéger par des 
voiles Dans les broussailles de la jun­
~rl. ils seraient vite déchirés. Mais au 

cemturon on porte un flacon d'huile 
contre les moustiques avec laquelle on 
se frictionne le visage et les mains 
toutes les heures. 

En sautant d'une touffe de laiches a 
l'autre, on traverse le marais oü les 
reilleis uligineux élévent leurs cou­
ronne de soie blanche. De lom, un cou­
ple de grues effrayé, regarde ces fantó· 
mes étranges et, la-haut, dans le 
ciel bleu du soir, un aigle plane 
en décnvant des cercles. Lorsque le 
groupe, au complet, s·est rassem­
blé sur l'autre rive du lac maré· 
cageux, les hommes apercoivent An· 
téro qui, excité, se penche vers le sol 
De ses doigts, il contourne une trace 
dans la lene humide, s 'éloigne de quel­
ques pas, revien~ el annonce, la mine 
attristée : " Un ours! TI y a une heure 
a peine qu' il a passé par ici el, hélas! 
nous ne devons pas le chasser! Quel 
dommage! " Trés nette, la trace de la 
palle du • karhu » , ce maitre de la fo-
1H, est visible sur le sol, longue d'une 
ceudée. Ce devail elre une béte admi­
rnble 

La découverte des traces est la spé· 
cialité d'Antéro. Ce petil Carélien qui 
aime les plaísanteries, vient de Pielis· 
J;,rvi ou, pelit paysan, il cultivait ses 
champs. Ayant passé toute sa vie dan~ 
les forets, il possede un ílair remar· 
quable. Lors d'un'! de ses derniéres 
· parlios" - c·est ainsi qu·on appelle 

ses entreprises de reconnaissance -
on avait mis un chien policier sur les 
llaces d'un détachement soviétique. 
Mais, aprés deux jours, la béte était 
toute déroutée. Alors Antéro reprít la 
hace un kilométre plus en arriere el. 
avec une süreté de somnambule, il con­
duisit son groupe en avant. Le soir 
suivant ils atteignirent le camp ennemi 
dans la forél et anéantirent le groupe 
soviétique, surpris dans I son sommeil. 
sans subir eux-memes de perles. 

Deux choses sont indispensables au 
Fínlandais : la "sauna" ou bain de 
vapeur, s'il est a la maison, et le feu. 
s'il parcourt la forét. 11 est passé mai· 
tre dans ces deux arts. Meme si l'ennemi 
esl a proximité, il peut se permettr'e 
d'allumer un feu de camp, r.ar ni la 
fumée, ni la lueur ne le trahiront a tra· 
vers ces bois épais. Et, naturellement, 
les sentinelles montent la garde. ré· 
parties aux quatre coins du camp. 
Lorsque, aprés quelques minutes. 1' eau 
rour le thé ou le café bout, chacun faít 
sa cuisíne selon son propre ROÜI : on 
la prépare la " Raiskaleisa "· crépes de 
flocons d'avoine au beurre, on lait 
frire des morilles cueillies pendan! la 
marche, ou des ceufs de canards sau­
va!,!es trouvés en ~rosses auantités 
dans les nids au bord du lac. Apres ·le 
rl!pas. en fuman! une « Sa vukkeita ,. , 
cigarette finlandaise asse1 forte. c'est 
un véritable concilabule qu·on ent«· 
me en chuchotant, pn dépit <le 111 na­
ture taciturnc des coureurs rlc bois, 
tandis que d'un cóté on e~t roti par le 
feu et de l'autre Relé par le ""'nt du 
nord. 

Voila Lauri K., le chef du Rroupe, un 
robuste étudiant du nord de la Fin-

Suile poge 27 



A propos de cette aquarelle, notre correspondant de guerre écrit: << ... une rlviere lnterdil l'acces d la réglon des parllsans. Rapldement, et por des 
moyens bien simples, les cosaques surmontenl l'obstacle. Utillsanl un radeau, deux compagnies passent sur l'aulre rlve, sans qu'on entend? le moindre brult. 
Leurs mouvemenls son! souples et aglles comme ceux des lndiens. La lune lllumine de son éclat blafard cette scéne qui se détache sur un fond arg?nlé ... " 

UN PEINTRE DE GUERRE CHEZ LES COSAQUES 
«Signa()) reprodult dans les hui! pages en coOJ!eurs 
qui suivenl un cholx d'Jmages de guerre,de porlralls 
el de paysages, ceuvres du pelnlre Hans Jorg von 
Repperl-Blsmarck, corre,pondont de guerre d l'Esl 

DE nos jours le correspondant de guerre n'est plus 
un civil qui flone autour des chomps de batoille 

et dont les récits pleins d'imaginalion ne sont nutle­
ment dus a so propre expérience; il n'est oujourd'hui 
qu'un soldat parmi tant d'autres, et ce qu'il décrit de 
so plume ou de son pinceou o souvent été accompli 
au péril de sa vie ou sous ta menace d'un danger 
incessant. Au cours de la premiere guerre mondiale, 
beaucoup d'artistes ont égolement relaté leurs expé­
riences du front. Mais teurs ceuvres restaient sans effet; 
elles n'aidaient pos a fronchir ce no man's lond psycho• 
logique qui s'étendait entre le front et le pays, les 
éloignonl toujours plus l'un de l'oulre. Ce qu'oujour­
d'hui les reporlers de guerre voient et décrivent sur 
tous les fronts ne reste pos dans leurs cartons privés. 
Celo peut ogir sans retard sur les conlemporains. 
Cutre la presse et le film, de nombreuses expositions 
des peintres de guerre sont orgonisées par le Hout 
Commandement de l'armée ollemande dans toutes les 
régions du Reich. 

La vérité de l'expérience individuelle, le sens de 
l'émotion, lo force des sentiments, ce son! la les pre­
mieres impressions qu'on éprouve devant les oqua­
relles et les esquisses en détrempe de Hans-Jorg von 

Reppert-Bismarck, dans le secteur moyen du front de 
l'Est. Cet ortiste était affecté a une unité de cosoques 
composée en majorité de volontaires du pays et d'ha­
bitants de la région du Don. Leur mission consislait 
a combattre les portisans. A l'Est, ce qui froppe tout 
d'abord le peintre et l'écrase presque, c'est l'immense 
espoce, continu et infini, ce vaste horizon de « l'océan 
terrestre » qui s'étend devant ses yeux. Comparé a 
ce paysage, celui de son pays lui opparoit comme une 
miniature, comme vu par le petit bout de lo lunette. 

Les aquarelles de Reppert-Bismarck donnent une 
idée précise de ces poysages de l'Est qu'il o vus non 
pos a trovers le prisme déformont d'un ceil étronger, 
mais avec celui d'un fils du ¡.,ays. Simplement et no'ive­
ment, il a tronscrit sur le papier, en traits légers et 
rapides, l'otmosphere et l'esprit du poysoge, ses lu­
mieres et ses ombres, sous l'inspiration du moment. 
lci, une pente escarpée pres d'une riviere, ou cré­
puscule, peuplée, comme par des fantómes, de som­
bres figures de cosaques, devant lo masse noire d'un 
bateau et le croissant de lune. Ailleurs un autre pay­
sage, typiq uement russe, plat et monotone, infini et 
désolé, avec ses mosures basses aux toils de choume 
et les teintes jounissantes d'une maigre végélation. 

Mais le bleu du ciel et l'or mat de lo lumiere en font 
une symphonie de couleurs. Cu bien le regard glisse 
sur un décor a l'arriere-plon duquel on aper,;oit. 
comme un miroge, les contours d'une cothédrale 
blonche se détachant sur un nuoge rouge. Cutre ces 
esquisses de poysoges ra:,idement jetées sur le popier, 
d'outres nous donnent de saisissontes imoges des 
différents types de cosoques. Voila le chef du régi­
ment, un Bolle, et ses hommes sous leur grand bonnet 
de fourrure, ci lo calotte rouge, tombanl sur les yeux. 
Leur regard vif exprime leurs sentiments. Voici le 
visage juvénile, méloncolique et résigné de Nikolai, 
un jeune gor,;on de seize ons, dont les porents onl été 
déportés et les sceurs violées. Un dessin montre un 
groupe de cosaques sortant d'un villoge; un cutre, 
tout imprégné de poésie, dépeint une clairiere ou, 
apres un combat victorieux, des prisonniers sont 
ossemblés. Sur une esquisse légere, deux cosaques, 
lo bataille finie, s'appuient sur leurs fusils dans une 
ottitude familiere. Certes, ces études reproduisent des 
impressions ropides et passogeres, mais elles n'en 
ont pos moins un effet profond et puissont, car entre 
elles et la réalité des choses regne une harmonie 
parfaite 



r··· . 

Le commandant von Renteln, chef d'un régimen! de cosaques. Lorsqu'll étalt encere 
capitaine, 11 cholsissalt lul-meme les hommes de so compagnie parmi un grand nombre 
de volontalres. L'ancien combattant pour la libérallon bolle, que ses cosaques appellent 
« petlt pere », porte, outre de nombreuses décorations de guerre, Je char en 
argent avec l'F doré, insigne des combattants d'une divlsion bllndée pres de Rschew 

Siméon Petrov itch K 

Alexis Petrovitch D 

Platon Michailovitch B 

Savelij Nicolajevitch Z 

Dans la réglon des partlsans. Le traln d'un régimen! de cosaques, traverse un vlllage russe. Au premler plan, Je clmellere qui aval! été transformé par les parllsans en posltlon fortlflée 



Arkadv Feodo rovitch M 

Kusi¡ia Mat vejevitch K Nicolas Se rgejevitch K 

LE COMMAÑDANT ET SES HOMMES 

PENOANT la premiere guerre mon­
diale, le commandant von Renteln 

était lieutenant dans la Garde o cheval 
du tzar. La révolution bolcheviste lui 
confisqua tous ses biens. Transporté 
de prison, en prison il fut finalement 
déporté en Sibérie. Ayant réussi o 
s'eníuir en Esthonie, son pays natal, 
il combattit bientot avec un corps 
franc allcmand, participant ainsi o la 
lutte troditionnelle des Bolles pour 
leur liberté, contre l'ogression ve­
nant de l'est. La figure bronzée de 

Si meon Pe t rovitch K. Au cours d'une 
melée II ful foil prisonnler par les hommes 
du commandant; quand II s'aper~ut qu'it 
étall entouré de cosoques, il se battlt aussitot 
d leurs colés « contre les commissaires » 
comme II disall. Dcpuis ce jour, il a foil ses 

preuves en de nombreuses occasions 

Alexis Petrovilch D. est un vleux solda! 
endurci. « ... Les atlemands vain'cront, nous 
en sommes sOrs. Je ne suls pos communiste. 
Pourquol done continuerals-je d combottre 
pour Stollne et son régime exécré! tls loissenl 
nos fomllles mourlr de foim et nous font tous 

pérl r ! » 
Arcad ij Feodorovitch M., a lrovottlé en 
usine des son plus jeune age. Un jour, étant 
arrlvé un quort d'heure en retard, sons que 
ce íOt so faute d'oilleurs, 11 ful condomné a 

six mols de prison 

·Kus ma Ma tvejevitch K. Fils d'un forestler 
fuslllé en 1921 comme ennemi de t'Etot. 
Comme on n'ovoll pos conflonce dons le flls, 
on le condomna aux trovoux forcés. « . .. Le 
peuple russe foil confiance oux Allemands 
parce qu'll en a assez de la guerre et du sang 

répandu l » 

ce soldat qui, en 1939, entrait dans 
l'armée a llemande comme simple 
volontaire, est ridée o la fois par 
la chaleur des étés et les gelées des 
hivers de l'Est. Cet homme dur et ferme, 
qui voit dans la lutte contre le bolche­
visme le but de so vie, possede la con­
fiance absolue de ses cosaques. Ceux-ci 
éprouvés par les combats, ne l'ont 
jamais abandonné quel le que fOt la gra­
vi té de l'heure. Voici quelques com­
mentaires intéressants sur les portraits 
de ses fideles compagnons. 

Pla ton Míchailovitch B. « ... Pour qui 
dois-je me baltre, dit-il, opres qu'ils nous 
ont tout pris! j'ovais vendu le peu que je 
possédais et je m'étois ocheté un chevol avec 
le prodult de lo vente. Pour cela, on m'a 
condomné a cinq ans de prison. A la foveur 
d'un assaut, je suis possé oux cosaques . .. » 

Savelij Nicola jevitch Z . a rejoint por mer 
le sedeur méridional du front allemond sur 
le cotre a moteur « Lénine ». Tout l'équipage 
s'est mis a la disposition des troupes otle­
mandes, llvrant toute la corgoison du baleau 

Pie rre Nicolajevitch F. « ... lo prépon­
dérance des Julfs dans mon pays m'o révollé. 
Tous les postes lmportonts sont occupés par 

eux. » 
N icolas Serjc gevilch K. Arreté d Moscou 
comme « Besprisornyl » (enfant vogobond). 
Agé de seize ons a peine, on l'o contraint au 
servlce mltitolre. « . . . Mes parenls son! en , 
Sibérie, s'lts vlvent encore! Je ne sois ou se 
trouvent mes freres et sceurs. j'oi entendu 
porler de l'ordre du Führer concernont 
le bon occuelt et le trailement humain des 
prlsonniers, et olors je suis possé oux 

Atlemonds. » 

Vladimir Alexandrovltch R. s'est dlstlngué dans plusleurs combals por so 
grande bravoure. « Jusqu'olors, j'al toujours eu la vle dure. Enfont, je devals 
déja travalller dons les mines. Ce n'est qu'oujourd'hul que je connols lo 
liberté et lo comaraderle. j'espere qu'aprés la guerre 11 y aura une vie nouvelle. >> 

l 



A l'aube Un groupe de choc aulochlone, commandé par un sous-lleulenonl ollemond, se mel en roule 



Apres l'engogement. La noture vosle et inflnie de leur poys se retrouve dons Je tempéroment des 
cosoques. On en oper~olt Je reflet dans Jeurs yeux. Tout le reste de Jeurs visoges disporoíl sous les 
cols relevés de leurs monteoux et les bonnets de fourrures oux coJottes rouges, robollus sur le front 

Avont le déport. Lo vlslon du !rain des équipoges dons ce poysage souvoge évoque le souvenir de lo guerre 
de Trente Ans. les slecles semblent avoir possé a travers les moeurs des cosoques sons y ovoir folssé de troces 

VU PAR UN OCCIDENTAL 

TOUT soldot qui parcourt pour la premiere 
fois les immensités de l'Esl éprouve une im­

pression porticuliere, celle d'un silence pesant: 
l'étendue sons bornes !'impregne tout entier. 
L'Occidentol, chez luí, est habitué a un codre 
géologiquement varié; ce qui lui semble ici 
d'abord plote monotonie lui insuffle ou cours 
de séjours prolongés une heureuse tranquillité 
d'ame. 11 respire peut-etre, pour la premiere fois, 

le vaste ciel et les vasles horizons. Nombreux 
sont les soldats de bien des conlrées d'Europe 
qui ont appris o oimer ce pays-la. Pays ou l'on 
entend bottre son propre cceur. Ce n'est pas 
pour rien que les gens qui vivent ici ont un 
reíle! de plus que les Occidenloux dons le brun, 
le noir ou le bleu de leurs yeux. Ce poys esl 
lo ferre des cosoques, les plus purs de ses fils 
sons doute. Ce poys o foil noitre les apres 
mélodies nostolgiques qu'ils modulen! du hout 
de leur monture. Lo cloire intonotion des chon­
teurs est a l'imoge du poysoge, large, sons fin 



Dans la fore t marécageuse. Les hetres, les 
ormes et les soplns sont serrés comme dans 
une foret vlerge. Apres avolr enfumé les 
fortins, les cosaques se rossemblenl. lls con­
naissenl les méthodes oslucieuses de comba! 
des parlisons: le danger est parfout. lnslinctl• 
vement, presque sans ovolr conscience, ils 
restenl le fusil en joue, s'ossuront de lo sécurilé 
des lieux, scrutonl de lous cótés d'un regord 

allenlif 

Apres un dur combat. Les releves se sont 
mises en route pour rejoindre les post-::s 
d'ovont-gorde. Trempés jusqu'aux os par 
le marais, les soldat.s relevés regagnent leurs 
positlons de repos, enveloppés dons leurs 

couvertures et leurs folles de tente 



Murmures de bivouac 

lande. La guerre d'hiver a interro01pu 
ses études sur la science forestiére. 
Mals ayanl déja vécu plus de six ans 
panni les bucherons, comme technicien 
dans le « tukkitoila •, il étdil prédes­
liné a devenir un guerrier de la foret 
vlerge. Au cours de la campagne, i.l 
devinl un excellent commandant de 
groupe d'éclaireurs. A l'occasion d'une 
de ses innombrables reconnaissances, 
íl pénétra, par des marches de plu­
s1eurs semaines, dans les régions enne­
!l'lies, jusqu·a 600 kilométres de la 
frontiére finlandaise. En dehors d'au­
tres missions accomplies, íl obtint la 
des résultats trés importants. Jusqu'ici, 
un seul camarade a été tué dans tou­
tes les aclions commandées par lui, 
bien que tous aient déja été blessés. 

Personne ne prendrait pour un Caré­
lien oriental le « kersanti » Kalle U. 
avec son noble profil, sí son dialecte 
ne le tra.hissait pas. 11 est le fils d'un 
• Finlandais américain » d'Aannislinna, 
sur le lac Onéga. Lorsque, en 1919, la 
République finlandaise ful proclamée, 
non sans que le Reich allemand y eüt 
preté son assistance, les Finlandais 
réclamérent en vain des bolcheviks la 
reconnaisance du territoire entier 
habité par les Finlandais, dont faisait 
incontestablemenl partie la Carélie 
oricntale. c·est dans cette région que 
furent conservés dans leur forme la 
plus pure les plus beaux monuments de 
la littérature finlandaise : les poémes 
épiques « Kalevala » et « Kantelet.ar ». 

Elle devait ensuite traverser 1,me pé­
riode de souffrances sous la « Républi­
que Carélienne socialiste et autonome • 
dans Jaquelle il n'était en réalité jamais 
qu.estion d'autonomie. Plus lard, des bu­
reaux de recrutemenl communisles en 
Amérique engagérent par de fallacieu­
ses promesses quelques milliers de 
Finlandais a l'étranger a rentrer dans 
lcur pays devenu communiste, oü ils 
s'occupérent d'une maniere remarquable 
de la reconstruction du pays, en fon­
dant une industrie du bois tres produc­
tive, ce que, quelques années aupara­
vant, des Russes venus de Moscou 
av-aient essayé en vain. Mais des que 
I' organisatíon íut achevée, un nombre 
toujours oroissant de Caréliens furent 
assassinés ou, aprés avoir été déct1us 
de leurs positions et privés de leurs 
p1opriétés, soumis a des souffrances in­
supportables. 

Kalle avait réussi a s'enfuir a temps 
en Finlande, oü il fit la guerre d'hi'ver 
comme simple soldat. 11 prít part a la 
conquéte d'i\annislinnu é:lvec- des unités 
allemandes et finlandaises en septem­
bre 1941. II y retrouva sa maison, roa.is 
non ses parents. Connaissant la pra­
tique moscoutaire, il n'ose plus, a pré­
sent, espérer les revoir. Un cas comme 
celui-ci il y en a des miliers en Fin­
lande. 

A son tour l'adjudant Uitto s·appro­
che du feu. ll a posé plusieurs mines 
dans le terrain alentour du petit poste, 
et savoure maintenant le thé que 
Pekko, l'Ukrainien, lui presente. Cet ' 
Uitto, mHitaire de carriére, est un 
homme gra11d et mlnce qui ne sem­
ble pas connaílre la fatigue quand il 
est da11s une ,, partio ». 11 possede un 
don exceptiounel pour inventer des 
mines et des pélards. D'une dureté 
e>..emplaire pour lui-méme il a mon­
lré son énergie l'an deroier au cours 
d'·une entreprise de reconnaissance. 

Tandis qu'il fabriquait un pélard, le 
détonateur explosa dans sa main. Outre 
d'aulres blessures, cet accident le priva 
subilemenl de la vue. TI resta aveu­
gle pendant deux mois. Mais comme le 
groupe se lrouvait fort avancé dans le 
hinterland ennemi et que, sans doute, 

Su lle de lo fHl<JC 18 

les Soviets ne tarderaient pas a décou­
vrir les traces des hommes dans la 
neige, i1 était nécessaire de se retirer 
aussi rapidement que possible. En dé­
pit de ses violentes douleurs et de l'aí­
faiblissement dü a la perle de sang, 
Uitto se maitint dans la marche vers le 
poste pendanl deux jours et deux nuits, 
presque sans pauses, guidé seulemeut 
au moyen d'un baton de ski par le ca­
marade qui le précédail dans la file. 
En ce moment 11 se faít déchiHrer un 
message par Jussi, le télégraphiste, 
qui est a l'écoule. 

Jussi est le cadet de Ja « partio ». 

Elant collégien, il a séjoumé quelque 
temps dans un camp de jeunesse hitlé­
rienne en Allemagne. Malgré cela, la 
langue allemande lui cause souvent des 
diíficullés. El quand il s'est empetré 
dans une phrase lrop compliquée, il 
avoue, résigné: « Diable, oui, je parle 
- comment dit-on? - un allemand pe­
lit negrel C'est domrnage! » 

Comment Pek.ko, l'Ukrainien, s'est-il 
associé aux Fínlandais? C'est toujours 
la meme histoire. Conducteur de lrac­
teur a Nikolaíev, il vil son pére el sa 
mere tués par les bolcbeviks. Comme 
on le considérait comme un person­
nage peu sür au po1nt de vue politi­
que, il fut mobilisé en qualité de 
chauffeur. II fil ainsi la guerre d'hiver 
daos l'isthme de Carélie. Un jour, il 
devait, accompagné de son chef de 
g1oupe, conduire son camion lourde­
ment chargé de mitrailleuses, de ca­
nons anti-char, de munitions et d'une 
importante quantités de mitraillettes en 
premiére ligne. Au m-oment opportun, 
il assomina son sous-lieutenanl avec la 
manivelle et, a toute vitesse, dirigea 
son camion avec toute la charge vers 
les lignes íinlandaises. C'est le meilleur 
tireur au revolver du groupe. Lauri 
affirme qu'il touche, a coup sur, a une 
distance de cent métres, la pupille de 
l'ceil d'un bolchevik. Et alors, ajoute­
t-il, « le ble9Sé n'aura plus besoin de 
lunettes >J. 

C'est a peine le milieu de la nuit, 
et déja le soleil illumine les cimes des 
sapins. Les hom.mes dormenl autour du 
íeu, enveloppés dans leur toile de tente. 
Seul, Mikko, I' éterne-1 farceur, con te 
une de ses anecdotes, riant doucement 
d'une maniere tres dróle, tandis que 
son visage se couvre de rnille petites 
rides a la maniere de Guignol. Peul­
étre serait-il moins gai s'il savait que, 
dans quelques jours, il devail subir le 
sort des soldats : une mine lui causera 
d'affreuses blessuresl 

Quand, pendant notre voyage de re­
tour dans la vedetle rapide, Mikko se 
lord sur le sol, pale et gémissanl, 
Lauri exprime lout haut ce que chaque 
soldal, au front, doit loujours avoir 
présenl a !'esprit : « Certes, a la ré­
flexion, il faut se dire que tous les 
jours, nous portons nolre suaire. Mais 
devons-nous nous attríster en redou­
ti:!nl loujours le pire? Non, malgré tout, 
la vie esl bigremenl belle el nous sau­
rons la, conquérir. Il íaut seulement 
avoir de la palience. Le Bon Dieu nous 
a donné le temps. II n'a pa<J dit de nous 

' dépécher ». 

Le bateau sillonne l'eau tranquille 
qui refléte le disftue rouge du soieil. 
Les íorets bordent le lac de leur ligne 
bleue. Les canards sauvages s'envolent 
en claquant le~rs ailes. voila la Caré­
,lie orientale dans toute sa beauté mo­
notone el mystérieusel 

• Diles-done, personne n'a plus de ci 
garettes? » C'esl la voix de Mikko; el. 
s<1ulagés, nous nous regardons en riant. 
Car celui qui a envte de fumer n'esl 
plus en danger de mort. 

. ~ec\e Un s, 

de 

la plume 

glissera, légere, sur 
votre papier 

Dans tcutes les bonnes malsons. nos représen­
tants se feront un plalslr de vous présenter les 
créatlons modernes de :Ji.Aw""1 
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Le Ruban de quallté, tres 

réslstant, fera encore plus 

d'usage si on l'utlllse avec 

précautlon. La frappe trop 

forte, l'abus des soullgnés 1•use 

lnutllement et abrege sa durée. 

GE H A-W E R K E· HAN NO V E R 

.,/2,oh,e Urolt Lavendel a aubi, en 

quan1i1é1, certainta reatriction,. 

Mai, aa quolitl n'e,t point chan,,. 

gle. Soyu,en konome, : quelque, 

goulte& ,uffiaent 4 proc:ri!T un. 

quart d'heure de fra'lt:heur et 

une atmo,phere de fraícheur 

parfumée. 



DEUX 

Devont le monde ot­
tentlf, eut lieu a Com­
piégne, en 1940, lo sl­
gnoture de lo conven­
lion d'ormlstice fron­
co-ollemonde: lo ro­
dio relpfa l'événement 
que· clótura un gesle 
en l'honneurdesmorts 
des deux camps. 
C'était Id un accord 
entre soldats qui lois­
sall a lo France son 
honneur lntocl el don­
noll oux anclens ad­
versol res la possibl­
lilé d' une collabo­
ration féconde. On 
volt id le chanceller 
Hitler serranl la main 
du moréchal Pétoln 

AR MI S T 1 ·c E ·s ••• 
L A guerre est un moyen d'établir 

la paix. Elle devrait l'étre, du 
moins, toujours. Un armislice qui, hors 
du cadre strict des nécessités d'ordre 
militaire, n'épargne pas au vaincu les 
humiliallnns inutiles, n·esl plus qu'une 
tentative de saboter la paix a venir, 
d'étemiser les haines el de poursuivre 
la lutle dans la « paix ~ méme. 

L'honneur des Fron~ais n'est pos 
en cause 

L' armislice rranco-allemand du 22 
juin 1940, pour sévéres qu'aient dü étre 
ses stipulalions d'ordre militaire, ne 
conlient rien qui íüt contraire a J'hon­
neur du peuple francais. Le maréchal 
Pélain a pu déclarer, au lendemain de 
sa cohclusion, dans un appel radiodif­
tusé: « L'honneur des Prancais n'esl 
pas en cause. Notre armée s·est bat­
tue bravement et loyalement. Surclas­
sée par le nombre et par la qualité du 
matériel. elle a dü demander la ces­
sation des ho'!tilités. Cette demande, 
J~ vous le répéte encore, elle J'a 
formulée en toute indépendance et en 
toute dignité. ~ • 

De tf.'lles paro les on l pu élre pro­
noncés por le maréchal Pétaín, parce 
que effectivement les négociations d'ar­
mistice n'avaient rien fail ressortir qui 
püt, 1rn dela des néce'-silE><. p•opr€­
ment militaires. humilier la France 
au regard de sa propre histoire ou des 
aulres peuples d'Europe. 

A tui comparer le monument de 
honle que Victor-Emmanuel et Bado­
glio ont signé, on tient la preuve 
édatan te que les dirigaants anglo­
amérícains, en íormulant leurs clan­
ses d'armislice, loin d'avoir la paix 
en vue 011 de ~Onl!er tant «oíl pe11 á 
!'avenir de l'Europe, ne projetaient 
rien moins que J'anéanlissement du 
peuple italien. Au cours de ces dernie­
r<'s décades, la r:rance a eu maints dií­
fén•nds avec l'llalíe. Les Francais, ce­
pendant. ne manqueront pee; de s·aper­
cevoir que J"anéanlissement d'un grand 
peuplc• e11ropéen ne saurait en aucun 
cas servir la cause de !'avenir de no­
t rp con tinent. 

Mais dressons point par point le 
parallelP des dPux traité!> d'armis­
lltt>. 

Nécessité militaire d'ur1 coté. 
prétentions infamantes de l'autre 

Le paragraphe IV de J'armistice 
franco-allemand exigeait que J'armée, 
la marine et l'aviation francaises 
soient, dans un délai qui serait pro­
chainement fixé, démobilisées et dé­
sarmées. 

Le paragraphe IX de l'armistice italo­
américai n, a l'opposé, réclame du gou­
vemement italien la garantie que tou­
tes les unités armées disponibles, si 
besoin est. assurent activement et 
rapidement l'applicalion de cet armis­
tice. 

En d'autres termes, on demandait au 
gouvemement italien l'indignité de 
faire intervenir par les armes les for­
ces italiennes conlre leurs propres al­
liés de la veille. 

Le but de l'Amérique: Anéantir 
la puissance navale de l 'ltalie 

Le paragraphe VIII de l'armistice 
franco-allemand spécifie que la marine 
de guerre francaise - hormis les élé­
menls nécessaires a ltt défense des 
intéréts de l'empire francais et dont 
le gouvernement francais pourra dis­
poser - devra é tre rassemblée dans 
les ports qui seront désignés a cet 
effet. et désarmée. Dans la désigna­
Lion des ports, le port d'attache des 
navires sera déterminant. Le gouver­
nement allemand déclare solennelle­
ment au gouvernement francais ne 
pas avoir J'intention d'utiliser mili­
tairement pour son compte la flotte de 
guerre lrancaise se trouvant dans les 
porls sous controle allemand. it d1>cla­
re, en outre, solennellement et ex­
pressément ne pas avoir l'inlention de 
revendiquer la livraison de la flolte 
lrancaise lors de la conclusion de. la 
paix. • 

Le paragraphe IV de J'armistice Halo­
amencain slipule par contre: « La 
ílotte ilalienne et les force; aénen­
nes doivent. en vue d'étre tivrées. se 
rendre sans délai aux lieux que dé­
signera le commandant en chef allié 
avec toutes précisions pour leur dé­
sarmément ». 

En 1940, l'Allemagne n·a done pas 
E>xigé la remisE' dt> la flottP. francaise. 

11 a fallu un état de fail radicalement 
nouveau dli ii l'occupation de l'Afri­
que du nord par les Américains et la 
violatlon des conventions par nombre 
de généraux et d'amiraux francais 
pour que l'AllemagnE> d11le occuper 
Toulon, port de guerre. Si ces géné­
raux et amiraux n'avaient pas man­
qué A leurs engagements, la flotte 
francaise stalionnerail encore au­
jourd'hui, inlacte, dans le port de 
Toulon. Au contraire, les Américains 
ont exigé de l'Italie la Jivraison au 
complet de· leur flotte, afin de l'ulili· 
ser, si possible avec des équipages 
italiens. contre l'Allemagne. lis ont 
exigé par la une trahison caractérisée, 
déshonorante, et ils ont manifesté du 
méme coup leur yolonté d'éliminer 
une bonne íois la puissance navale 
qu'étaít J'ltalie - dans sa llotte de 
commerce comme dans sa flotte de 
guerre. 

Abandon total: on signe une traite 
en blanc 

La convenlion d'armistice franco­
allemande ne contient aucune espéce 
de stipulalions non militaires qui 
eussenl pu étre déshonorantes pour la 
France. L'armistice ilalo-américain im­
pose par contre, au gouvernement ita­
lien en son paragraphe XII. l'obliga­
tion de signer une traite en blanc dont 
l'effet Je plus sür eut été de le priver 
en fait de l'ombre méme d'une liberté, 
si le traité avait pu entrer en vlgueur. 
Ce paragraphe XII contient en effet 
la clause suivante: « D'autres concli­
tions de nature polítique, économique 
et financiére, que J'Italie s'engage · A 
remplir, seront communiquées a une 
date ultérieure ». 

D'un coté, la convention d'armistice 
franco-atlemande laissait la porte 
ouverte a toules les possibilités cl'une 
reconstruction européenne, de l'autre, 
le « diktat" anglo-américain a J'ltalie 
montre le íoncl des intentions d'un 
vainqueur visan! a briser net jusque 
dans J'aprés-guerre le ressort moral 
du vaincu et finalement a déshonorer 
le peuple battu. Rien ne forme con­
traste plus crianl que le paralléle de 
ces deux armistices. L'un découle des 
convictions d'un combattant magna­
nime et raisonnable; J'autre d'une per­
version qui veut détrulre les popula­
tions et supprimer de grandes nations 
civilisées de l'Euope. 

Un armistice qui n'arréte pos les 
bombardements 

La convention d'armistice franco­
allemande fut conclue au grand jour 
et entra en vigueur sans retard. L'ar­
mistice italo-américain. par contre, ne 
pouvait, en vertu de son paragraphe 

En grand secret. daos 
le dos du camarode 
de combo! allemand. 
et dans le dos méme 
du peuple ilalien, ful 
conclu en lerrlloire 
neutre le honleux ar­
mlsllce Bodogllo. Au 
long des clnq ¡our­
nées q ul suivi rent so 
reddilion saos condi­
lions. Badogllo don­
no solennellemenl so 
porole que l'llalie con­
tinuerolt <i combottre, 
crime · envers l'hon­
neur saos exemple 

dans l'hislolre 

XII, pas méme étre publié par les Ita­
liens. ni A plus forte raison clrc com­
mun1qué A ceux qui étaienl encore 
leurs alliés. Durant les cinq jours qui 
s'écoulérent entre la conclusion el !d 
publícation, te gouvernemenl italien 
dut méme ~ et,ce fut la le comble du 
déshonneur - tolérer que l'aclion de 
l'ennemi conlinuat a rrapper te sol na­
tional, en particulier une attaque 
aérienne sur les quartiers pnpuleux <le 
Naples ou des milliers d'er.íanrs, de 
femmes et de vieillards furent tués. 

Laissant ici de coté toute c.:n11siclé­
ration d'ordre politique, nous jlll?li!Ons 
la mentalité qui a présidé a la conclu­
sion de l'un el de l'autre armbtini. La 
prolongat1on de ta guerre a cPrl"s cou­
té a ta ·France clle-méme bien dc>s vic­
times auxquelles personn1= n'eut pu 
songer en 1940. Mais seules IPs cir­
constances ont entrainé ces per~ec;. 
Elles ne se seraient jamais prncluites 
si la guerre n'avait pas été nécE'ssa1-
rement appelée a s'étendre a l'llnion 
Soviétique qui menacail dP mort l'Eu­
rope entiére. L'armistlce italo-am¿ri­
cain, au contraire, ignore la correction 
avec laquelle l'Allemagne a su dé1?a· 
ger les nécessités militaires inhéren­
tes a la guerre de loute vexatln11 pré­
médité~. Alors que le gouverncmenl 
francais a pu maintenir l'honneur et la 
dígnité de son peuple, Vícwr-!::mma­
nuel et Badoglio ne sont aux yeux de 
tous, ennemis comme amis, qu¡, de mf­
prisables traitres sur le compte de qui 
l'histoire a déja prononcé son juge­
men t. 

Les deux conventions d'armistice 
montrent de maniére saislssante ce 
que sont, dans !'esprit européen, des 
préliminaires de paix et ce que les 
Anti-Européens entenclent par paix ». 

Répétons-le· encore ici : les lois de la 
guerre sont dures, cependant lout clé­
pend en demier ressort du bul final 
que l'on enteod poursuivre. 

Et de Gaulle n'a-t-il pos son mot 
a dire? 

Mais il est encore un point qui ap­
pelle notre attenlion : De Gaulle, les 
jours qui précédérent la conclusion de 
l'armislice entre Eisenhower et Bado­
glio, a tiré toutes les ficelles possibles 
pour arriver a participer a ce lraité. Ce 
qu'on lui refusa avec un sourire iro­
niqu.a. Les Américains ont mon tré 
aux Francais d1ss1dents, traitres A 
Pétain, qu'1t ne leur viendra Jamais ii 
l'idée de le~ tra i ter en éga ux. 

lis íeront tout pour éviter un releve­
ment de la France afin de pouvoir res­
ter impunémenl en possession de 
l'Afrique du nord. Voici un enseign'ª­
ment de plus, et non des moindres. 
qui ressort des négocialions de l'ar­
mistice italo-américain et s'adresse aux 
Francais. 
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Le chef de muslque. So conne, qui donne le rythme, lournole dons l'olr1 
ovec une préclslon remarquable la muslque éclale. L'élan el lo dlsclpll· 
ne du chef dételgnent sur les muslclens qu'lls entroinent magnlflquement. 

LA MUSIQUE NATIONALE 
1 

des chantiers-de jeunesse 
Des garc;ons de 20 cns, el fl~re stalure, en élégonts uniformes ver 
foncé , guetres, gonls et celnlures blonches, le bérel crdnemenl posé sur 
l'oreille .... Des fanlons rouge el or aux trompelles el aux tambours ... 
Voila la muslque nallonale des chonllers de Jeunesse. Elle se compose 
de 140 hommes condults par un «Chef de muslque ». Les Jeunes Fron­
<;als qui font leur lemps de servlce du lravoll daos les chanllers témol­
gnent un gros lntér!t pour la muslque, au polnt qu'a choque formallon 
nouvelle pour 70 places disponibles se présentenl plus de 400 pos­
tulanls. Portoul oü la muslque des chanllers de jeunesse se prodult, elle 
olllre les cceurs a elle, car elle concrélls~ l'espolr en la jeune Fronce. 

Les saxophones. Ces lnstrumenls ne manquen! Jamals dans une fanfare de jeu­
nes. Et leur Jeu coraclérisllque donne oux vlellles marches de vlvantes tonalltés. 

Aux accents de «Sambre-et•Meuse ». Les Jeunes hommes se sonl allgnés por rongées de slx: tes 
tombours roulenl, les lrompelles sont pr~les; a un signal les lnslruments, ropldes comme l'éclolr, volll• 
genl dans l'olr; les fanlons rouges flottent ou vent. et au son d'une marche mllltatre lo colonne s'ébronle. 

Les cymbales. 

Cllch~¡ 
d'André Zu~ca 

Les cors. 

c'EST UNE PRODUCTION 
FRAN~AISE 

Qealisée par 

es llsines De rOurcq 

LE LAXATIF DÉPURATIF 

GRAi NS 
de VA.LS 
est en vente comme 

toujours dans toutes 
les pharmacies 

P RIX DE VENTE : 

8 Fr. SO le flacon rle 30 .grains 

Loboratoires Nogues 
7, R.ue Galvani, Paris 

UL6 

PARIS 
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FIXES ET TRANSPORTABLES / APPAREILS 

SENKINGWERK HILDESHEIM 

MACHINES A ÉCRIRE POUR BUREAUX 
MACHINES A ÉCRIRE PORTATIVES 

Les machmes a ócrire OLYMPIA sont !abriquées 
par Olympia Büromaschinenwerke A C., Er!urt 

En ••nte en France· 
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MACHINES A ÉCRIRE OLYMPIA S.A. PARIS-Be 
29, ruo do S.rri . - 8alz.ac 42-42. 

Jleprbentatioa g4'11,rale pou la Jlelgfque 1 BandelamaablchapplJ N. V. Edmond Jacoba, lln• er• 
En Yonto l: Amsterdam, Belgnde, Budapest, Buc:arost, Coponhag,.10, Madrid, lbo do Janeiro• 

Stockholm. Zagreb. - Ropr6sont.nt• OLYMPlA dona toutoa lea capii.les du mondo. 
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« Tu os du succ~s ovec les femmes, bel ami », du film Tobls « Bel ami » 

Theo Mackeben. « lo musique du film doil servir d'occompognemenl ó l'odion. Et moins le 
spectoleur se souvlenl, opr~s lefllm, de la musique enlendue, meilleure elle est! » Ce mol esl de 
Theo Mockeben, qui, né en 1897 a PreuBisch-Storgard, commen~o a Jouer ó 1'8ge de clnq ons 
A qulnze ans II élolt déló si avancé qu'II pouvall débuler commc pianlste de concert. lo grande 
gucrre lnlerrompll ce brlllonl débul. Réformé. 11 entro dans lo musique d'un régimen!. Puls 
il se rendll compte que so volonté étoll, non d'lnlerpréler, mols de composer lul-meme. Apres 
la rodio et le théólre, le el néma le prll ó son tour: « Bel ami », « Pygmollon ». « Lo 
poys notol ». « Le coeur de la reine » en sonl les élopes morquonles et son nom esl 
olloché aux succes de Zoroh Leonder ti vlenl de monter ó l'Admlrolstheoter 
de Berlín une nouvelle opérelle « Lo coge dorée » . el déjó rUFA lul foll , des orfres 

1 

DES MELODIES 



<< Tout, dans la vle, tourne autour de l'amour ». du film UFA « L'amouret le premler chemln de fer> 

Harald Blihmelt. Un simple regard o la malson de Harald Bohmelt, et l'on reconnaTt aussltot 
le collectlonneur d'objets d'art, qu'atllre 'Surtout l'Extr&me~Orlent. On déslreralt retrouver 
ce mystlclsme dans so muslque. Né o Halle, 11 étudla dans cette vllle l'art et la phllosophle. 
Cependant son penchant pour lo muslque l'entrafna blent6t o Nordhausen, o Halberstadt, 
et de nouveau o Halle, choque fols comme chef d'orche.stre au th68tre munlclpal. 8erlln le flt 
connaitre. alors qu'll dlrlgealt les concerts du « ch8teau Monbljou ». Lo radio le réc:lama, puls 
enfln le film qui rec:herc:he ovant tout en Bohmelt ses composltlons de chonts populalres, 
c:omposlllons plelnes d'une r&verle prenonte. Ses débuts dans le c:ln6mo, avec: toutes ses par­
tlculorltés et ses « goOts lnternatlonoux » ne furent pos toujours faclles. Mals « ce que l'on 
oeut oubller. ne coOte pos de pleurs! ... » C'est le refraln d'une mélodle du c:omposlteur 

' 

« Un Jour, un mlrac:le arrlvera », du film UFA « Le grdnd amour » 

Mkhael : Jarry. En voyant Mlchael Jarry. on ne con~olt guere qu'étant lycéen, frals 
émoulu d'une 6cole rellgleuse, 11 all dirlgé un c:haeur d'6gllse et qu'II sol! le composlteur 
des mélodles « Ce n'est pos pour cela que p6rlro le monde » et « Je sois qu'un 
jour un mlroc:le arrlvera », qu'lnterpr6ta Zoroh Leander avec: un gros suc:c:es. La vole 
de c:e muslclen ful d'allleurs slnueuse; elle le c:ondulsll au th6dtre municipal de Beuthen, 
puls de lo aux conc:erts oi) 11 ful plonlste, en possant por quelques cabqrets de nult de 
Berlln, jusqu'ó c:e qu'une bourse d'6tudes offerte por lo c:opltole vTnt c:ouronner ses efforts. 
Alnsl prlrent nolssonce les « premleres c:omposlllons ». Enfln le chant du marln ex6cuté 
avec: vlrtuoslté par le , trio Rühmonn-Sleber-Brausewetter, ouvrlt toute.s grandes 
o Jarry les porteJ de la corriere clnématogrophlque. Son succes, depuls, va grondlssanl 

POUR ·L'EU·ROPE Malgré la guerre, le c:inéma et la radio répandent dans 

le monde entierdes refrainsetdes.mélodiesallemandes. 

"Signal" en donne ic:i quelq~es exemples morquants. 
33 
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« Patrie, Ion étolle >>, du film 
Terro « Quox, le cosse-cou » 

Werner Bochmann. De so terre notole II opporto son ;sourire 
rodleux. Werner Bochmonn vil en effel le jour a Meerone 
ou lournonl du slecle. Puls l'étudlont en chimle qu'il étoll se prfl 
d'lntéret pour lo muslque. Et lorsqu'II se décldo flnolemen1 
pour celle-cl, 11 s operi;ul qu'elle pouvoll oussi lul folre gogner so 
vle; cette ldée lul vlnl un jour dons un cabaret ou se produisoil un 
orchestre orgenlln. 11 se lrouvo que l'orchestre ovall besoin d'un 
plonlsle : Bochmonn revetll un costume de gaucho. En meme 
lemps, 11 composoll el folsoil onllchombre dons les bureoux 
de producllon. Puls un jour. 11 se dlrlgeo vers lo lech­
nique du clnémo et devint spéciollsle du son. Ses refrolns 
se I répondlrent dons le monde : « Patrie. ton étolle ... ». 
« Le solr. dons lo toverne », « Bonne null, maman! » 

\ 

« Quond survient un jeune homme ! >> du film UFA 
« Les femmes sont quond meme de mellleurs dlplomotes » 

Franz Grothe. Que son pere eOt été le représenlont d'une morque de piano 
1 res connue, celo n'lnflueni;o qu'indl rectement son t.olent de composlleur. Mois 
so mere, elle, étoil chonteuse. Le Berllnois pur song qu'est Fronz 
Grothe eut lo chance de pouvolr se consocre r tout entler a lo musique. 
En tont que directeur el orgonlsoteur d'une moison d'édllion de dlsques. 
11 ocqull une remorquoble prollque. So corriere, olors, olla sons cesse en 
progressont. Et puls, lorsqu'on o a ses cotés une jolle femme ... Kristen Hel­
berg, orliste de cinémo et de plus excellente interprete des ceuHes du compo­
slleur. esl lo femme de Fronz Grothe. Sous so condulle muslcole, « l'orcheslre 
ollemond de donse et de dlvertlssement » de lo « Rundfunk » dont 
11 est un des fondoteurs, recule toujours plus loin les fronheres sonares 
des émetteurs ollemonds. Et le tolent de Grothe s'éponoull dons ses compo­
sillons pour chonsons qui donnenl oux mélodles une voleur durable 

DES MELODIES POUR l'EUROPE 
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"C'est ainsi 
que nous. travaillons" 

Cinq composlteurs de muslque 
pour film porlent, dons •·Signo!'', 
de leur orl et de leur technlque 

,, Je compose a peine au piano "• 
avoue Theo Mackeben. « Et c'cst seu~ 
lemenl une idée de~ profanes que le 
compositeur reste inebranlablement as· 
sis e\ son clavier. n n'en esl ríen. De 
méme que l'on en vient point seul au 
refrain. Ce dernier, est, pour la rnusi­
que de film presque sans signification. 
C'esl une inspiration qui vous prend 
en deux minutes ou qui ne vous prend 
pas. JI en est par contre autrernent 
lorsque la chanson joue un róle déter­
miné dans l'action, comme cela eut lieu 
par exemple dans le film « Bel Ami». 
Le leit-motiv venait pour expliquer le 
film. Le texte doit en étre tout simple 
pour définir le caractére du héros. 

• Souvent Id nuit remplace le jour » , 

rdconte Harald Bohmell. « Mais j'ai be­
soin de cette der niére et de la tran­
quillité qu'elle répand a J'entour. Puis 
le travail se poursuit souvent, le chro­
nométre a la main. Une fois, la mu­
sique doit accompagner une bande de 
30 métres, une autre fois elle ne doit 
durer que 58 secondes. Ajouter a cela 
J'ae<:ompagnem~nt, dont le re.i¡.,ectah!e 
publk, lorsqu'il a quitté la salle, n·a 
plus guére le souvenir, et dont le i.uc· 
ces est aussi aléatoire que celui des 
« scies ». 

* 
Comment mon « Marin • vint-il s1 

vite prendre sa part au succés de Zarah 
Leander « Un jour, u~ miracle 'arri­
vera » 7 demande Michael Jarry. « Je 
ne peux le dire moi-meme exactement ». 

Peut-étre est-ce le « Marin » qui susci­
te une image détenninée. En tout cas 
ce qui est sur, e est que son effet se 
répandit plus vite sur les cótes alle­
mandes qu'a l'intérieur. 

Mais par la suite . . je pourrais 
presque !aire une chanson, de ce qui 
se produisit dans les premiers temps, 
lorsque j' apparaissais quelque part et 
qu'un instrument de musique se trou.­
vait a portéel » 

• 
• Je vous Je jure sur mon appareil 

enregistreur et reproducteur », ironise 
Werner Bochmann. « Je me fais confec­
tionner une reproduction de la bande 
du son et me rejoue le tout encore 
une íois, afín d'y puiser des enseigne­
ments pour l'avenír. Je suis maintenant 
technicien passionné pour tout ce qui 
concerne le domaine du son. Le place­
ment devant le mi.crCJ, et notamment le 
groupement des musiciens joue un 
grand róle. On parle souvent d'un 
" mélange malheureux » de musique el 
de dialogue dans les films. On se plaint 
que la reproduction s1multanée nuil en 
grande p_artie a la compréhension du 
dialogue. Mais il ne faut pas ignorer 
que la voix d'un acteur correspond a 
une fréquence donnée que J'on doit 
connaitre, afin que celle de la mu'sique 
ne vienne pas la domíner. fJ est done 
nécessaire d'instrumenter et de compo· 

·ser de fac;:on que les déroulements si­
multanés de la musique et du dialogue 
ne se nuisent d'aucune maniére. 

* 
Pour Franz Grothe, « un retraln ne 

se laisse jamais fol'Cer, jamais le lra­
V'lil de téte n·y mene. Plus rinspira­
t1on est facile et naturelle, plus l'ac­
compagnement musical a de chances 
de succés. Et le hasard joue aussi un 
grand róle, dans la facon d01ll, au 
théálre ou au cinéma, le public adoµ­
te le refrain. C'est au cinéma que se 
décide si le refrain a réellement « pris • 
ou non Puis la radío apporte son con· 
cours. 



La guerre en Carélie orientale Eclolreurs ílnnols en potrouille dons lo for!I 
Clfché du correspondan! de guerre Gross-Talmo en (PK) 
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La vedette Mari ka Rokk réunlt la beauté, le tem­
pérament et la grSce. Scene de donse tlrée du nou· 
veou film Ufo en couleurs "Lo femme de mes réves'' 



Entre 

deux-trains: 

Sofia • • • 

Notre envoyé spécial Die­

trich Kenneweg, actuellement 

en voyage a travers le sud­

est, nous transmet d'intéres­

santes impressions et pho­

tos sur la capitale bulgare 

MPN tra1n en direction d'lstambou1 

arriva a S0f1a A 10 heures et de­

vail en repartir á 13 heures. C'était 

vraimenl trop court pour adm1rer la 

ville, el trop long ¡,our rcsler á la ga­

re. J'ai done sauté un train el, en 

douze heu res trdnquilles, ai pu ren­

dre quelques visites, pri:ndre quelques 

vues et apres trois jours de wagon-lit, 

retrouver des repas normaux et dormir 

dans un vrai lit. Je projctle de vis1ter 

a fond Sofia plus tard. Belle cité. lm­

pressions nouvelles. Gens intéressants. 

L'orchitecte municipal me 
montre le de rníer lotísse• 

ment construit. Les derniers ilots lzlgones 
dlsporoissenl. A leur place, de cloi res moi­
sons d'hobilolions modernes jeltenl leur note 
gote. Sofio ovoll 25.000 ómes II y o soixonte 
ons: elle en comple oujourd'hui 450.000. 

A peine croyoble; un record' 
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2 heures. Je déambule dans le 
« Jardin d'enfants royal ». 

Le rol Boris lui-meme l'a fait établir dans la 
plus belle rue, sur le boulevord du tsar libé­
rateur. On y trouve de véritables avlons et 
une vraie locomottve en miniature. Le Jar­
dln est lnterdil aux personnes de ;,lus de 
qulnze ans. Seuls les enfants el - geste cour-
tois - les mllllaires aliemands y ont acces 

5 heures. Je les al retrouvées cinq heures plus tard a diner. Je les épie alors 
pour les prendre furtivemenl dans mon objeclíf. La scene -se passe aux bains 

Marie-Louise, l'un des plus beaux établissements que je connaisse. C'est l'a'utomne. Le 
soleil n'en est pos molns brOlant. Les jeunes filies sonl des employées, libres apres leurs 
huit heures de bureau. « Avanl la guerre », m'ont-elles dit par la suite, « nous ne 
lravailllons pos au dehors. Les jeunes filies bulgares apprennent o tenir le ménage et 
restent o la malson Jusqu'o leur moriage. Présentement, les hommes sont mobilisés et 
l'on a besoin de nous ». Mais elles semblent trouver p;.;:isir o cette vie, et n'en sont 
pos moins belles ni moins soígnées. Décldément, Sofía possede de fort jolies filies 

Soupapes -pour bouteil~es • en ac1er 

· Soupapes droiles - Soupapes d' équerre 
pour toutes sortes de gaz comprimés et liquéfiés, tels que 

carbonique, · oxygene, azote, gaz 
rarea, air comprimé, hydrogene, ammo-

6 heures. Un lnstantané : le présl• 
d ent du conseil Filoff a l'entrée du 

parlemeñt bulgare. Apres la mort du 
rol Boris, 11 est entré ovec le frere du 
défunt el l'ex-minlslre de In guerre dons 
le Conseil de régence. Cela implique un 
rigoureux maintien de la ligne politique. 
j'al enlendu parler de Flloff dans le lroin ¡ 

11 est tres aimé 

50 annétS de prafique, un travail de haute préciaion et une construction parlaite garantissent dans tou, les cu un ltlaximum d'économie et de 10reté. 
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8 heures. 11 étalt inutile de tirer une lampe électrlque de ma malle et de 
la fourrer dans ma poche. Soflo est écloirée comme en temps de polx; portout 

brillen! des lampes. d ore et des réclomes lumtneuses, et les mogoslns sont !Iluminé~. Mol qui 
orrlve des villes obscurcles de l'ouest, je suis tout heureux de circuler dons une telle fée­
rle. Je ne sovois déjd plus ce qu'est une brillante orlere lo null. Cependont, Soflo o déjd 
connu plusleurs olerles oériennes et esl prete d toute éventuolité. Bordures de trot­
toi rs et oógles des moisons sont peints en blonc: des coisses de sable bouchent les soupl­
roux des caves; des cosemotes s'élevent et des conons ontloérlens se dressent dons toute 
lo bonlleue. Jusqu'd présent il n'y o pos eu de bombordement. 

10 heures. Je me délede du menu 
du Bulgarla-Garden.• Votcl le 

restaurant sélect de Softo, ovec son orchestre 
de jazz el so salle de donse sous les lumi e­
res. j'ol mongé Id un excellent polsson et des 
légumes vortés d l'hulle; pos de vionde; 11 
y en o peu, en générol. On ne réclome des 
lckets que pour le polo, blonc et oppéllsson t 

Minuit. En rentrant a l'h&tel, j'aper-
~ols au-dessus des monu ments de 

la ville les plnceaux bloncs des projec­
teurs. C'est l'heure du couvre-feu. Les rues 
sont désertes. Seules les lampes d ore 
brOlenl encore. Softo est une vllle soge, sons 
vle l)octurne. Je suls olors renlré dons mo 
chombre ou j'ol développé cette pelllcule 
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~ix portraits, pris au 
hasard parm i une 
quantité innombra­
ble, réponde nt a cette 
question : u Ex iste-t-il 
une physionom ie eu-

ro pée nne ? » 

+-
Est-ce un visage fran~als? ... 
Peut-etre. En examinan! de 
plus pres on peut meme dlre : 
probablement. M9is si l'on 
demande: « Est-11 euro­
péen1 » ce porlrait du moitre 
Louls David répond: « Sons 

oucun doute ». 

-+ 
Un tout autre tempéroment 
et, a (e qui semble, une !out 
butre notlonolité. Et .cepen­
dont, pour ce portroll du 
peintre beige moderne, 
Louis Buisseret, 11 fout ré­
pondre de meme: européen. 

+-
Cette oeuvre d'un sculpteur 
itolien contemporofn, Bruno 
lnnocentl. o été fort remor­
q uée dons une exposftion 
biennale. por so facture tres 
personnelle. Elle représenle, 
sons oucun doute, une lto­
lienne plefne de tempéro­
ment. Mois. pour l'observa­
teur qui s'ottoche aux co­
rocte res généroux. ce vlsage 
est plus européen qu'italfen. 

-+ ,. 
Un peintre ollemond moder­
ne, le professeur Wflly Joec­
kel, nous présente une Alle­
monde de nos jours. Pour 
l'ethnogrophe, 11 sera faclle 
d'étoblfr a quelle roce cette 
femme opportlent: pour le 
profane, une seule chose est 
sOre: c'est une Européenne. 

SONT-EllES ·slEURS1 
EXISTE-T-IL UNE PHYSIONOMIE EUROPÉENNE? 

C'EST a travers une période d'environ 2.500 ans que 
l'art s'est elforcé de fixer la physionornie de J"Euro­

péen. Elle s'est dégagée de divers éléments: d'abord 
du caractére indiviauel de l'antiquité primitive, avec 
ses mythes et ses légendes, puis de celui des terrítoires 
des grands empíres de l'anliquité classique tendanl a 
s'agglomérer de plus en plus, et enfin du caractére pro­
pre des nombreuses tribus prenant peu a peu conscience 
d"elles-mémes pour s'unlr et former les nations qui cons· 

.. 



tituent aujourd'hui l'Europe. C'est de 
celte mosaique de traits el de caracte­
res innombrables, développés a lravers 
le5 siéclPs, qu'est née la physionomie 
de l'Européen de nos jours. 

Si, dans la multiplicité des caracté· 
res particuliers, laquelle fait ¡ustemenl 
une des grandes forces de l'Europe, il 
semble tout d'abord difíicile de déga­
gn ce qui est commun a t.ous, el si, 
trop attaché á ces traiti; parliculiers, 
on perd le sentiment de !'ensemble et 
de son caractére dominanl, il faut ten­
ter de saisir le visage européen en 
J' observanl d'un autre conlinenl, de 
l'Asie, par exemple. 

On verra alors, comment l'aspect des 
Latins et des Germains, des Méridio­
n!lux el des Nordiques se fond dans un 
ensPmble, pour composer la roce blan­
chP européenne. Qui peut distiniuer au 
premicr coup d'ceil et sans hésitation, 
l'ltalienne de l'Allemande, la Francai­
se de l'Espagnole, lorsque leurs por­
trait5 s'offrent ensemble a notre vue, 
c~mme sur ces pages? 

Les femmes qui ont serví de mode­
les aux grands peintres Bolticelli et le 
'filien, Léonard de Vinci et Raphael, 
Murillo et Le Gréc.o, Velasquez et 
Goya, Rubens et Van Dyck, Dürer et 
Holbeín, Rembrandt et Frans Hals, tou­
tes, malgré leurs traits individuels bien 
marqués, si on les regarde a travers 
les siecles et du point de vue de notre 
race, nous offrent un élément commun. 
Leurs visages sont comme ceux des 
enfants de memes parents, ayant .hérité 
d11 meme esprit. Et dans les visages, 
qui nous émeuvent encore profondé· 

C.e vísoge d'une Grecque du IVe slecle avont 
J.-C. s'offre a nous a trovers le volle des 
slecles, étronge el quelque peu mystérieux, 
parce qu'il est lnllmement rottoché a son 
époque. Pourtont. c'esl bien un vlsoge clos-

slque européen. 

ment, des femmes et des déesses crét0 s 
pdr la main des grands artiste~ de la 
Grece antique, tels que Myron. Prax i­
téle. Polycléte, el tant d'autres. et qui 
malgré !'usure el la marque des sii'­
clPs ont ¡?ardé jusqu·a nous leur éter­
nclle jeuncsse, l'Européen d'aujour­
d'hui rcconnait toujours, avc>c surpn~e 
et ídvis;;emcnt, la phyo;ionomie immua­
ble des femmes pürmi lesquellcs il vil 
et auxquellcs, il doit son existcncc. 

-­Le double buste des prlncesses Louise et Fré-
dérique de Prusse, por le sculpteur berllnols 
J. G. Schodow, nous montre un modele de 
beoulé clossique, exécuté por lo moin d'un 
moilre. Ces deux teles de femmes porlent 
neltemenl lo morque de leur notionollté et 
portont. on reconnoil toul de suite que ce sonl 

des Européennes. 



Voila comment fu rent 
joués pour lo pre m iere 
fois les « Mailres-Chan­
teurs ». a Lyon. C'étail en 
1896, d une époque ou le 
thédtre ospfralt a l'flluslon­
nfsme hfstorlque le plus métf­
c.uleux. Un style semblable 
regne parlofs, aujourd'hul 
encore, dans les représento­
tions des opéros wognérlens 

en France. 

WAGNER, 
EN FRANCE 
EN 1861, la représenlalion de « Tann­

hiiuser » par Richard Wagner, a 
l'Opéra de Paris, minutieusement pré­
parée par 164 répétilions, provoqu¡¡it 
un scandale. Celui-ci avait été prépa­
ré par des arlstocrates réactionnaires 
désireux de saisir cette occasion po1,1r 
porter un coup a l'Empereur. Ayanl 
entendu parler du mouvemenl arlisti· 
que créé par Richard Wagner qui, jus­
qu'alors méconnu dans son pays, avait 
entlammé les esprits européens, Napo 
!éon m avait, en etret, ordonné la 
représentation. 

En méme, temps, une brochure sur 
• Tannhauser », publiée a Paris, conlc.>· 
nait les phrases suivantes: « Les gens 
Hui se croient débarrassés de Wagner 
se sont réjouis beaucoup lrop vite, 
nous pouvons le leur affirmer. .. En vé­
rité, ils ne comprennenl guére le je11 
de bascule des aífaires humaines el le 
flux el le reflux des passions. Aujour­
d'hu1, la réaction est commencée, elle 
a pris naissance le jour méme ou la 
malveillance et la sottise, la routine 
et l'envie coalisées ont essayé d'enter­
rer J'ouvrage." L'auteur de la brochure 
etait Charles Beaudelaire. 

Aprés cet échec de « Tannhauser •. 
les idées révolutionnaires de Rich.:ird 
Wagner sur l'art commencérent a OC· 

cuper les esprits des meilleurs parmi 
les jcunes Francais. Ce ful un poétc. 
Gérard de Nerval, qui, le premier, écri­
vit sur Wagner en France. En 1850, il 
avait entendu a Wcimar, le « Lohen­
grin • dirigt\ par Uszt. Et plus tard, ce 
íurent des poétes francais qui, les pre­
miers, se rendlrenl en pélerlnage sur 
la colime des festivals de Bayre11111 
lorsque le réve de Wagner d'une scénc 
nationale allemande se ful enfin rea­
hsé : Villiers de l'Isle-Adam, Maurice 
Barres et Judith Gauthíer, la filie du 
célébre écrivain, qui devait avoir une 
iníluence si importante sur le créateur 
de « Parsifal "· 

Mais c'était dans les derníéres an­
nées de la vie de Wagner. 11 est dilf1· 
cile de se faire aujourd'hui une idé-~ 
de l'enlhousiasme dont l'art de Richard 
Wa1?ner enivra les jeunes artistes fran­
cais, a partir de 1880. L'influence de. 
Beelhoven, au commencemcnt du XIX" 
siécle s·1;tait limité-e surtout aux musi­
ciens. Wagner remuait, au contraire, 
loute une grnéralion d'arlistes: les mu­
sicíens furent les dernlers a 
comprendre son art. 11 leur fallut 
les célc-bres concerts dans le~qm,1~. 
·des 1881. LamourP11x jouait a París, 
eles fragments des CPuvres de Wagner, 
osant méme, <'n 18R4, inlerpréter la 

partition musicale de • Tristan ». En· 
1887, la représentation de « Lohengrin ,. 
devait s'arréter sous la gréle de píer­
res jetées sur le théatre Eden par la 
íoule parisienne, excitée par les parti­
sans du général Boulanger. Cela ren­
forca les fervents adJ,llirateurs. • Wa­
gner apporte partout avec lui - com­
me J'a toujours dit Mathilde Wesen­
donk - la vie ... et la révolutíon." 

C'était la réxolution de l'idéalisme. 
Une vague puissante de nostalgie 
idéa liste grandissait dans la jeune.;se 
francaise sous l'influence des émotíons 
spirituelles causées par la défaite. Les 
jeunes FranC"ais étaient las du positi­
visme de Taine ou de Renan, ils étaient 
écceurés du naturalisme de Zpla. Ils 
aspiraient a des sphéres plus pures. 
lis fuyaient la réalité, se réfugiaient 
dans les réves et, iournant le dos au 
monde sensuel, íls se vouaient au 
symbolisme. 

Wagner devint leur maitre. 11 était 
le prophéte d'un art nouv~au, unissant 
tous les autres d'une maniere idéalf. 
Il purlflait l'homme en le déllvrant de 
la misére de son exístence par la p1tié 
et en luí donnant une conscience rar 
l'amour. Wagner lul-meme est le Graal. 
• Parsival • devient J'expression pilí 
excellence des sentiments nouveaux et 
de la nostalgle naissante. Ayant mé­
prlsé la musique pendant de long11es 
années, les poétes devinrent ses plus 
enthousíastes adorateurs. Comme la 
langue est pauvre en comparalson de 
l'lmmense puissance d'expresslon des 
mélodles, des mélodies du « dleu Ri­
chard Wagner,. 1 

Mallarmé célébrait ce nouveau dieu 
dans un assez hermétique sonnet. Dans 
la musique el les pensées de Wagnei. 
il trouva la confirmation des théories 
d'art qui l'occupaient depuis longtemp~. 
La musíque de Wagner, avec ses « lei:­
motiv » veul faire naitre chez J'audi­
teur des assocíations inconscientes. 
Alnsi, la poésie de Mallarmé, libérée 
des chaines de la logique, veut capti­
ver le Jecteur par la puissance sym­
bolique des mots et non par leur prn­
pre sens. 

Wagner devient, sinon le créateur, 
du moins 1·un des plus puissants inspi­
ratC'urs du mouvemenl írancais que 
l'on nomme " symbolisme ». 11 ne s'agit. 
ni dans la poésie, ni dans le drame. de 
ce qui est palpable, du véritable sens 
des mots ou de l'action réelle, m,1is 
de la substance symbolique de l'<t>u­
vre. Mallarmé !'exprime 11insi : • On ne 
dit pas, on suggére. • 

Le centre du mouvement wagnéne:i 
en France était la « Revue wagnérien­
ne ». C'était un document extréme­
ment intéressant de J'idéalisme liltti· 
raire créé en France par les idées de 
Wagner. La revue avait été fondée 
par Houston Stewart Chamberlain et 
Edouard Dujardin. Elle s'était unposé 
un triple but : faíre connaitre en Frun­
ce comme le « créateur d'une nouvelle 
forme d'art; combaltre tout mouvement 
anti-wagnérien, surtout Saint-Saens et 
les périodique., • Charivarí » e t le « Sié· 
ele », remplis de · mordantes carica­
tures; enfin, provoquer en F.rance une 
régénération de la production arti~t1-
que par ' ies idées wagnériennes: 

Ce dernier but était particuliérement 
important. II montrait que les wagné­
ríens francais ne préconisaient pas son 
imitation, comme on J'a souvent affir­
mé plus tard, mais qu'ils voulaient 
opposer a l'ceuvre germanique de 
Wagner une ceuvre d'origine franca'se 
née de ses idées. Le wagnérisme et le 
nationalisme francais ne s'excluaient 
point l'un l'autre. 

Ce furent, en fin de compte, les mu­
siciens francais qui créerent cette 
reuvre nationale. Ils étalent, eux aussi, 
beaucoup plus influencés par les idées 
générales et artistíqucs que directe­
ment par Je style musical de \yagner 
- sauf Vince~t d'lndy dont, au moíns 
jusqu'a son « Fervaal », la musique dé, 
pendit également de celle de Wagner. 

Dans son livre sur le compositeur 
allema~d. d'Tn,:!y, lui-méme, décrit !'es-

Une carlcoture de la premlere de « Tann• 
héiuser » a Par ls. En 1861, « Tannhauser » 
ful présenté pour la premfere fois a l'Opéra 
de Parls, sulvant le déslr de Napoléon 111. 
A lo premlere, les membres « snobs » du 
Jockey-Club provoquerent un scandale. Le 
prétexte fut l'obsence d'vn ballet au deuxleme 
acle, auquel on étaft occoutumé dons l'opéra 
fran~als. 11 est vrol que Wogner avaft com­
pasé, pour lo représentotlon parlslenne, le 
fameux ballet dans la montagne de Vénus, 
mais celui-ci se trouvaft au premier acle et, , 
a c'e moment, les nobles membres du Club 

dinaient encore ... 

LA SIL~!).UE.JTE 
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sor que toote une génération de mu­
s1c1ens francais doí t a l'reuvre de 
Wagner : « C'est par la puissance <le 
son gé11ie qu'íl a contribué au groupe­
ment de ceux de nos musiciens qui 
étaienl sincérement épris de. leur arl 
et sensibles a l'action des ceuvres de 
beauté, provoquant ainsi, en France, 
l'éclosion d'une superbe école de sym­
phonie et de musique de chambrc; 
c·est son exemple qui a puissamment 
serví a relever, chez nous, le drame 
musical, tombé si bas. » 

Cet essor commence avec les pre­
miers opéras d'Indy et' se continue 
avec Chausson et Chabrier, jusqu'au 
« Pelléas et Mélisande », de Debussy. 
Né de la volonté d'opposer au drame 
musical wagnérien une ceuvre d'ori· 
gine fran('aise, • Pelléas » représente 
en meme temps le point culminant du 
symbolisme et le plus bel hommage 
qu'un maitre francais ait rendu au gé­
nie de Richard Wagner. 

Dés 1890, l'ceuvre de Wagner est 
adoptée en Fra~ce également par le 
grand public. Vers la fin du siécle, 
l'Opéra de Paris ajouta ses principales 
ceuvres a son réper toire. C'était l'c1p­
proballon offlclelle. 

Aujourd'hui encore, les représenta­
tions wagnéríen!}es de l'Opéra et les 
interprétations des ceuvres de Wagner 
par les grands orchestres, présentent 
la plus forte attraction de la vie mu­
sicale a Paris. Les ouvrage~ francais 
sur Wagner sont innombrables. On. 
continue 6 s·occuper sérieusement de 

son ceuvre, la concevant toujours non 
seulement comme un événement mui;i­
cal, mais conformétnent a la tradition 
francaise, comme un complexe spm­
tuel. 

L'un des plus beau'x témoignages de 
l'actualité de Wagner en France, est 
sa biographie par Guy de Pourtal(:~. 
qui a été traduite en de nombreuses 
langues. 
· Méconnu une partie de la vie, com­

me Je furent maints artistes francni.;, 
Richard Wagner est devenu aujour· 
d'hui le représentant par excellence dP 
la musique allemande en France. L'en­
.thousiasme qui, jadis, animait les mi­
lieux cultivés, s·est répandu dans le 
peuple entier. Le contróleur de wa~or,s­
lits Roger Commault posséde une d~s 
plus grandes collections de documents 
wagnériens en France. Et, souvent, des 
hommes ou des femmes de condition 
modeste m'on dit, rayonnants d'enthou, 
siasme : « ... quand je suis alié a Bay­
reuth ... J" 

Helnrlcb Strobel. 

+-
« Tannhéiuser » en 1861 : un scandale ; en 
1895: l'enthouslosme 1 » En 1895, lo ·,repré­
sentatlon de «Tonnhéiuser» a l'Opéra de 
Paris fut un grand succes. C'étafl 3'4 ans aprb 
le fameux scondale de la premlere. Le co­
ricaturiste de l'époque souligne comlque­
ment l'inconstance de ses compatrlotes. 
Les origlnaux de ces illustrotions se trouvent 
ó l'Opéro de París qui a eu l'amoblllté de 
tes melt re a lo dlsposltlon de « Sfgnol ». 

( 
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lnstruments vivants 

tel est le titre du documentaire connu qui 
montre l'importance des dents et les consé­
quences de leurs maladies. De meme que nous 
utilisons et entretenons avec soin les coutealL""< 
et les ciseaux, par exemple, dont le role corres­
pond a celui de nos incisives, de meme devons­
nous procéder avec nos dent~. Demandez notre 
hrochure explicative qui vous sera envoyée 
gratuitement,, Gesundheit i st kein Zufall ~,, par 

la Chlorodont-Fahrik, Dresden N 6. 

j __ C_h_l o ro don t _ _J 

vous indique comment entretenir vos denta. 
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